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PRÉFACÉ: 

Uémontrer aux hommes 
combien leur prudence eft 
vaine , lorfqu'elle naît des dif* 
férentes pa/Hons qui les agi* 
tent ; les perfuader par des 
exemples d'abandonner au ha- 
fard ce qui eft au-deflus dé leur * 
pouvoir ; ce feroic leur épar- 
gner bien des maux : car un 
efprit préoccupé par la crainte 
d*un malheur qu'il redoute, 
1 ou par le defir d'un fuccès 
^' dont il fait dépendre fa féli- 
j cité, eft hors d'étatde choifir 
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le meilleur moyen de par- 
venir à fon but. Si les pal- 
lions nous font découvrir ce 
quon n'auroit jamais con- 
nu fans leur fecours , elles 
ont cela de funefte qu'elles 
nous aveuglent auffi fur nos 
véritables intérêts. Ainfi , pour 
que la prudence fut une ver- 
tu avantageufe, il faudroit 
qu'elle fût infpirée par la 
feule fagefle: mais toujours 
quelque motif étranger .di<5le 
les précautions qu on ne croit 
devoir quà la profondeur 
du jugement : c eft la raifon 
de fa paffion que Ton con-. 
fuite , & non celle du fanj^r 
froid. Voilà pourquoi on s e- 
gare d'autant plus qu on W 
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perfuade être dans la bonne 
voie. D'après cette vérité d'ex- 
périence , on peut conclure 
que la prudence eft une vertu 
fîérile , non pas en elle-même , 
mais dans tout homme paffion- 
né. Elle ne peut devenir utile 
que par les confeils d'un ami 
fage , éclairé & courageux : 
celui qui peut juger fans par- 
tialité, eft feul capable de bien 
voir. Ôr comme cette jufteflè 
de difcernement ne peut avoir 
lieu que dans lacaufè d'autrui , 
l'on doit fe défier de {qs pror 
près lumières, comme d'au- 
tant d'erreurs. L'individu aflèz 
malheureux pour être indiffé- 
rent, qui ne craint ni ne defirQ 
rien , n'a befoin ni de pré^ 
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voyance ni de confeil; maî^' 
l'homme fenfible, fans cefle 
aux prifes avec les coups du 
fort , & les divers intérêts de 
£es femblables, s'abufe, s'il 
croit fe rendre maître des 
événemens par Ces foins & 
fes follicitudes. Si le choc 
des paffions traverfe quelque- 
fois les projets auxquels on 
eft le plus attaché , il en ré- 
fiilte àuffi fouvent des effets 
fi heureux , que toute la faga- 
cité humaine n'auroit pu pré- 
voir ni préparer. Les tourmens 
qu'on fe donne pour éviter 
des maux qui ne font que 
dans l'ordre des pofïibles , 
font un vrai mal, & un mal 
plus long , plus douloureux 



^iie celui qu'on redôut;?. Il 
eft fuperflu , fouvent funef- 
te , de vouloir aller au - de- 
vant des vues de la Providen- 
ce : ne pouvant changer fes 
décrets , il eft plus fur de s'y 
foumettre. La raifon élève la 
voix , & dit aux hommes : 
foyez prudens ; mais cette mêr 
me raifon fe tait dès. que les 
paiîîons parlent : d ailleurs ce 
n'eft pas /elle qui ipfpire la 
crainte jde td.,Ou tel malheur , 
ni c][ui excite lés vœux indif- 
crets. Lorfque Tame eft vio- 
lemment agitée par l'un de ces 
mouvemens, à coup fur c'eft 
la paffion qui le fait naître. 
Que d'exemples viendroient 
à l'appui du raifonnement , - 
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»A ito'u néceiTaire! Mais il 
fuiEt d'en montrer un pour 
gui fait réfléchir. 



FOLIE " 

DE 

IL A PRUDENCE 

I E Marquis d'Ornay étoit 
I à peine âgé de vingt-deux 
3 ans , lorfqu'il perdit fa 
femme. Ses fencîmens po:ur elle; 
plus encore la tendreife qu'il con-i 
<5uc pour un fils qu'elle lui avoit 
la'iffé , l'avoient empêché de fe re- 
marier. Cet enfant chéri deveni^ 
l'objetde tous les foins, lafource d« 
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tous les plaîfirs de fon père y avolt 
été élevé fous fes yeux ; il lui avoit 
même tenu lieu de maître dans 
^^plufîeurs parties : auflî regardoît- ' 
il les talens , les vertus , les qua- 
lités de fon fils comme fon pror 
pre ouvrage. Tout cela l'attachoît 
tellement à lui, que, femblable à 
ces amans délicats qui s'occupent 
bien plus du bonheur de l'objet 
aimé que du leur, le Marquis n'a- 
voît de follicîtude, d'ambition 
que pour la félicité du jeune 
Comte. Dès la plus tendre enfance 
de ce fils bien- aimé > il avoit mé- 
dité ftir les moyens propres à lui 
faire éviter les dangers attachés aux 
fougues de la jeunefle. Ne le pas 
perdre dé vue^ étoit la bafe dé fon 
plan : cependant il fentpic que 
cela ne pourroit parer à cous les ia^ 



tanvéï^îens. £nchaxnerl«fiuiuls^r 

par la contrainte ^ cqH ajôutex.à 

rdeffervefcencc des. pallions ; c'eft 

fouvent les faire naître.; Ceux. 

qu on furv^ille fans relâche a afpi- 

ipnt après Un inflant de liberté que 

pour en abufer. Il n*y a que de» 

çfprits faux ,. des, ça:faSeres. indo-. 

lens, OU: des. cœurs durs qui puifn 

feiit confier Tinquiéte ardelir de la 

jenoeSk au pouvoir des verroux', 

ou à la tyrannie d'un Argus qui 

ibnge bien plus, à étouffer les 

giouvemens de h' nature .qu a les 

diriger. - , ' ♦ - - 

Le Marquis oe Kouloit.pa's pré-? 
cifément fuivre cette route : elle 
jïie lui paroiffoît fûre q«e,pour un 
.temps, .Cojswsftê fon defijrle plus 
yif étoit 4e fe conduire avec fon 
£1^ de maiîiiàxê à' le reixdrê ;heu- 
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renx dlànstoutesles ciicoti&i^iiceff 
il imagina un expédient^ qui , dans 
fon opinion^ devoit remplir fes 
vues à tous égards, 
• Il avoit jette les yeux pour le 
Comte fur une riche héritière^' 
& d'une naifTance illuftre ; . mais 
comme elle étoit beaucoup plus 
jeune que luî^ de qu^il faUoit laif^ 
fer couler plufîeurs années avant 
de conclure un mariage où tèi\^ 
doient les vœax du Marquis ^ il 
crut garantir fon fils de toute ef* 
f èce d'égarement ,etiJie mettant 
à portée de prendre du goût pour 
une femme veKtueufe, 

Il s'étoît apperçu qu îl avoit uii 
penchant extrême pour ce fexe 
aimable. Cette découverte le te- 
noit'dans ^e continuelles alarmes; 
il n'ofoit 1 le confier i fa propre) 



fiiron y craignant qu^uri feul moR 
ment d*oubli hc Pexpofât aux pé-r 
rils qui accompagnent le défor^: 
dre» 

Recevoir la mort fous Pappareil 
d'un preftige enchanteur ; être fé- 
duit par des cœurs corrompus ; s'y 
livrer fans défiance^ perdre infenfî» 
blement Vamourdela vertu; pren- 
dre un dégoût éternel pour les cho- 
Tes honnêtes : tel étoit le tableaif 
effrayant que fe peignoit M. d*Or- 
nay.Ces terribles craintes n étoient 
pasles feules qui troubloient fo« 
repos. A près la perte des mœurs, le 
défaut, de convenance dans le ma-» 
riage eft iàhs-doute ce qu'il y a de 
plus défefpérant pour un père am^; 
bitieux^Le Mariquis redoutoit fur* 
tout que la grande timidité de foi^ 
fils & fop penchant iramoui^UQ 
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Tcngagcàflfent dans une paflîônl- 
dandeftîne. La facilité qu un hom- 
me aimable , rîçhe& de naiflance^ 
trouve à former des liaifons ayeo 
des perfontjeS: au-deflbus de fprx 
état, le détermine auffi fouventi 
que le goût. Une fille vaine Ôf co- 
quette, une mère ambitieufe & 
adroite , favjeht tendre des pièges 
auxquels un coeur fans, expérience 
échappe difficileitent. L'attrait du 
plaifir, celui de la liberté , (i puif-? 
fant fur les caradères timides , les 
eotraîne au mépris de rautorhé 
paternelle. Celui dont Tame eft 
contrainte au*delà des bornes or- 
dinaires , ne connoît plus de frein 
au premier effor qu'il a ofé prendre; 
• Voilà ce que M. d'Orhay crait 
gnoit pour le. jeune Comte. La 
voie de k^vlolexice luf paroilTûlc 



bdieufe : il fentoît qu^iî aîmoit trOJI 
fon fils pour jamais remployer avec 
lui 9 dans quelques écarts qu ii pûC 
donner. Son cœur auroit été auffi 
. bleffé que fon amour - propre > de 
le voir engagé dans un attache** 
ment difproportionné. 

Jugeant d'après fon état & fef 
vues , il étoit fortement perfua^ 
dé que le Comte ne pouvoir être 
heureux dans l'union qu'il forme- 
roit, qu'autant que tous les rap- 
ports que le monde exige fe trou^ 
veroient réunis* Ainfî^ animé par 
l'amour paternel , guidé par l'am- 
bition, il penfoit n'être conduit 
que par la prudence , en tâchant 
de mettre à exécution le projet 
qu'il avoit formé pour la fauves 
gardtedu Comte. 

Il ne pouvoit fe diflînauler cora.^ 



bien ce projet étoît extrâordî-»* 
naire ^ & fa réuffice difficile ; mais 
les follicitudes paternelles rem- 
portèrent fur toute autre confîdé-; 
ration. 

' Ilétoit lié d*une amitié très- ten- 
dre depuis plufieurs années avec la 
veuve d'unNégociant.Com me elle 
^ëtoit fans fortune, & qu^ilen avoit 
une confidérable , il avoit goûté 
le rare bonheur de l'obliger fans 
intérêt. Il lui avoit rendu d*i mpor- 
tans fervices par pure générofîtéj 
ou plutôt par refpeâ pour fa vertu; 
non qu il n'eût tenté de la vaincre > 
& qu il n'eût d'abord préféré de 
mettre le plus haut pxix à Çt$ fà« 
veurs ; mais les fentimens nobles de 
. Valianne (c*efl le nom de la veuve) 
1 avaient forcé de renoncer à ^ts 
prétentions : elle avoit .réfifté à 
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fks offres > à fon amour même. 

Convaincu qu'il ne pouvoit être 

Çon amant ^ il devint fon ami ^ fon 

bienfaiteur. Le penchant qu'il 

avoit eu pour elle avoit été aifez 

Ibrc pour lui infpirer le defir He 

répoufer fécrettement ; mais fon 

• 

fcactrême tendreffe pour le Comte i 
fes vues d'ambition pour fon éta« 
blifTement | la conûdération de fa 
nsdffknccy fa hauteur ^ tout cela, 
l^avoit retenu. 

. . U vivoit donc avec Valianne 
comme avec une femme infortur 
née dont on adoucit le fort en ret 
peâant fes féntimens. Cette liain 
fon avoit de quoi captiver Tame 
jfcnfible & honnête de la vçuve« La 
conduite généreufe du Marquis 
la pénétroit d'une reconn^ifiance 
9: laquelle elle ne mettoit d'autret 
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bornes que celles que U^ônneiifi 
cxigeoît. Elle avoit pour luitdus 
les fentimens qu'un cœur ver^ 
tueux peut fe permettre : il n^étoit 
pas defîré comme un amant, rnais 
mieux aimé : il ea étoit perj 
fuadé. 

Cette confiance jointe à une^ 
morale quil préténdoit philofo^ 
pkique 9 le détermina à faire ufage^ 
du tendre attachement de Valian- 
ne. Il la trouvoit propre à. remplii: 
fès vues; elle réuniflfoit lafagefle 
* d'un homni€^fenfé àtous lesagrér' 
mens d'une femme aimable ; elle 
avoit des grâces^ de la beauté, besm^ 
coup defprit, & un jugement fur 
périeur à fon fexe. Malgré tous: 
<5es avantages , fes années , & plus^ 
encore fa grandie honnêteté , raflfu-i 
xbienc le Mari^uisfur les fuites do» 
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fott éntrèprîfe, Uambîtîôn , Kn-s 
térêt perfonnel> avoîent levé fes 
fcrupules, fans cependant TafFran- 
chir d'une crainte qui Tarrêtoit 
chaque fois quil vouloit faire 
Touverture de fes deffeins. 

Avec quelque légèreté quç les 
perfonnes favorifées du fort glîf^ 
fent fur les intérêts des infortunés f 
il eft un juge fecret^plus fort que 
le préjugé de la naiflance , qui leus 
ieproche leur injuftice. Le Mar^ 

cuis féntoit cohfufément la fienne 

• 

fans vouloir fe Tavouer : en vaîm 
il tàchoit de s'en impofer; fon 
embarras , fa contrainte avec Va-; 
lianne^ depuis qu'il avoitréfolude 
laikcrifîer à (on fils^ ravertifToient 
de Tirrégularité de fon intention* 
Il en diflPéroit Taveu fans y renon-^ 
ijex i il ne pouvoit fe difliniulci^ 



tqué Valîanne étoit en droiit iq 
t'ofFenfer d^e fon projet. 

Entraîné par le defir du fuccès^ 
retenu par la crainte d'un refus , il 
étoit toujours dans une agitation 
inquiète qui fut enfin remarquée 
de la veuve. Qu^avez - vous donc ,' 
Marquis, lui dit -elle, avec ce 
ton d'intérêt qui prouve le defir 
jqu'on a de foulager les peines 
qu'on foupçonrie ? Depuis quel-: 
que temps vous me femblez dif-. 
férent de vous - même. Je fouhàî-« 
te me tromper ; mais vous me pa-« 
roifTez agité : vous ne me regarder 
plus avec cette férénîté qui répan^ 
doit une douce joie dans. mon ameJ 
•Auriez - vous quelque chagrin l 
r-Non : ce font des inquiétudes; 
ides craintes qui me tyrannifentjj 
lBc me rendent auflTi à plaiadrti 
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que je le feroîs par le malheui: 
que je redoute. — Quel peut être 
Tobjet d'un tourment fi vif f — 
Ah l Madame y vous me connoi A 
fez, & vous ne devinez pas Tuni- 
que caufe de ma follicîtude f Peut- 
il y en avoir d'autre que mon fils ? 
Il fait le charme & le tourmeht 
de *ma vie, — Vous me furprenez. 
Qui peut donner lieu à ce mélange 
'de fèntîmcnt f Le jeune Comte 
efl fi raifonnable ; il eft fi fournis à 
tous vos vœux. Voit-on des homr 
mes de fon âge auffi accomplis ? 
iVous êtes le plus heureux des pè- 
res. — Ah ! vous me raviffez de 
vous voir cette opinion de moa 
fils. Vous daignerez donc vous in- 
térefler au bonheur de cet enfant 
adoré ? Oui, il Peft; & mon coeur 
ne refpire que pour Taimert Hélas \ 
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que je feroîs à plaindre, fi fa jeu-S 
ïieffe Tentraînoit à des dangers qui 
me font frémir pour lui! — De- 
vez-vous craindre des périls que 
fon éducation & votre vigilance 
continuelle préviendront ? _ Je ne 
puis m'en flatter ; il eft trop fenfi- 
ble, trop impétueux, trop timide* 
Les caraÊlèxes de cette trempe vont 
toujours aux extrêmes : ils ne con- 
noifTent que' la licence , ou une re- 
tenue înfupportable pour un fang 
bouillant comme celui du Comte* 
Avec la plus grandetimidité auprès 
des femmes, je me fuis apperçu 
qu*il ne les voit pas impunément.; 
ic vous êtes une de celles qui pa-* 
roiflent lui avoir fait Timpreffioa 
la plus vive. — Quelle rêverie ! Y 
penfez - vous , Monfieur ? Une 
femme de mon âge l -— Je voiut 
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/urc que )e le crois amoureux de 

vous ^ ou tout au moins prêt à le 

devenir. Ce qu*il y a dexertain^ 

c'eft que je le fouhaîte ardemment; 

^& pour peu que vous vouluflîez 

l'encourager. . • — Je n'imagînoîs 

pas que d'un objet très-grave vous 

jpuflîez en faire une plaifanteriè j 

& fur-tout avec moi. — Je vous 

parle plus férieufem'ent que vous 

, ne penfez. — Je me gardcroîs bien 

/de le croire ; je me trouveroîs trop 

dégradée dans . votre opinion» 

• — On n*cut jamais plus d'eftime 

£c de refpeft que j'en ai pour 

vous, Ceft parce que je connois la 

folidité de vos vertus , que je defire* 

ïois que mon fils s'attachât à vous. 

^— J'avoue , Monfieur, que je ne 

vous connôis plus. Quel eft votre 

. l)ut ? rrr Eh QUOI ! VOUS uc le devi- 
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rai de vous en fupptîer. Je vou9 
le demande au nom de Famitiélai 
plus fîneère, — C'eft âbufer trop 
cruetlement de celle que j*al pour 
TOUS. Quoi ! vous ne rougiflfear 
pas de vouloir que, pour vous oblfi^ 
ger j je m'expofe au plus honteux 
lîdîeule pour une femme de mor» 
âge! Aveîi-tbus oublié que j*aî 
trente-deux ans, 6t que votre fii^ 
H*en a que vingt ? — N*împoKe-y 
îl vous adorera j j*en réponds» 
— Quand cela feroît , ce qiae je ne 
me perfuaderai jamais / qu'en eP- 
pérez-vous ? — Rien qui puifTe 
blefTer vos f^ntlmens d^honneur* 
Ecoutez. -— Je ne dois plus voua 
entendre , Monfieur ; vos idées 
font trop bizarres ou trop offen-» 
fantes peur moi. — De grâce, laiCs 
fe2-nK>i vous expliquer m^r penfée^ 
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Mon fiU i^us »man£ feioît. ... . 

-^ Il ne iii*aiinc ,. ni ne m'admera 
jamais; ceia n« fe peut. — Pardon- 
nez-moi j ina chère Valianne ; je 
vai& vûvt^ ea donner une preuve 
ÎDcônteftaWe. Je ne hii parlé jar 
mais de ve&Lr ici^ q^'il ne rougiilb : 
/très-ccïtaineffienc c*eft de plaifir. 
y ousf avez k talent de faire briller 
Amj e^î}t> parce .que vous lui 
ayez inrpî:ré une hosoête confian^; 
ce!. Cette ânrémté touchante qui 
voust gagne tous: les cœurs^ eft 
peut- être ^j-ofe vous Tavoucr, ce 
gui a Id pKua* ciiarmé ie fien. Son 
énKmoixpaflb turques fur fon vi-^. 
f^^,'. hïïfqvton fait votre éloge : il. 
y ajoute ûoisf doute'par reconnoif-; 
iaace des doux monter» dont vo^. 
tte. cofiiver^ion le fait jouir. Ju-^ 
^psB. coknlifién vôa& ilntjére(rese2& 
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davantage quand vous ferez anî- 
lîîée par le zèle de Tamitiié , par le 
defîr du fuccès. Se trouvant plus . 
libre, plus fpirituel auprès de vous, 
il y fera fansrceffe attiré par-la bon- ' 
ne opinion que vous lui infpîre- 
rez de lui-même^ Eh ! croyez que '- 
fe'eft le premier des triomphes» Son 
ambùr-propre fubjugué , je ré- 
ponds du refte. - — Rien-û'eA plus . 
téméraire . que cette confiance. - 
-r-' Soyez perfuadée qu'un peu de* » 
bonté de votre part achèvera de: 
vaincre fa timidité naturelle, làns^ 
lui permettre de fortir des bornes 
dù/refped, — A quoi ces mer- 
\S2illeux . efiFets le conduiroient-: 
îk?f-f^A s'attacher déplus en plus 
à vQUS:>:à ne pouvoir fe pafTer de 
vojf e •: jpréfencé , à n itre jamais - 

û content de lui , qu en fi>itanti^ 
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"^'auj^rès de vous; Aîtifii eh fup- 
pofant > car ceôi h'eft qu'une hy^ 
. pothèfe ^ que vous ncTufliez pas 
abfolument néceflaire à fes fensy 
.vous le feriez à coup fur à foti 
cœur. — ^ Marquis , dites le mot ; 
dites à fon amoiir - propre. Le 
cœur du Comte né peut rien 
avoir de commun avec vos fubti-^ 
les diftinûions. — Je vous deman* 
de pardon ;. fi Fefpriteft fouvent 
la dupe du cœur, le. cœur Teft 
-à fon tour de Tampur - propre. 
— Monfieur, fans vouloir affec- 
ter de la modeftîe ^ ]e fens parfaite- 
ment que je n^ai pas plus de quoi 
éblouir votre fils àçet.égard que 
fur tout le reile. Outre que je n ai 
ni la jeunefTeni la bea\itjé néceC ' 
foires pour flatter la vanité duComr 
te^le rang que j'occupçf dans la 
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fociété n'eft pas aiTez diûStssgui 
pour. • . . — ïh î vous le jugez 
toujours d'après ie caradère g^né^ 
jral. Songez donc combien fatimir 
dite extrême rend le fien particu* 
lier. Dans mon pian ^ il ne s'agit 
que.de ià fatisÊiâicin perfotinelle ^ 
d une fatisfaftion de l'ame j fatis- 
faôion indépendante des cîrconf- 
tances. SU peut fe perfuader, & 
cela dépend de vous > que vous êtes 
la perfoniie quî penfez k mieux <ie 
lui, je le tiens pow féduit; tout 
ce qu'il vous dira fera autant de 
confidences dans fon opinion : il 
vous regardera comme la dépofî- 
taire de fes <ecrets,ïan« en avoir ^ 
parce que vous ferez la feule av€C 
qui fon ame s'ouvrira. Quedepiaî- 
firs vifs & innocens j'entrevois 
pour lui dans un^ doux commet: 
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«e I -i— Quahd cette beik dhtmàre 

fe réaliferoit ^ je ne vois pas enco- 
re <ie quoi vous tianquiUirer • Les 
dottoeurs 4e Taimtië ne Aippl^ent 
pas aux tianfpofcs de ramour. 
^- Je prétends ^ )e fuis (ht que 
mon &h «éprouvera lun & laucre 
pour vous. Vos charmes ^ votre in- 
dulgence^ les refibutces infinies 
qu'il trouve dans votre fociété> 
Ja confiance que vous lin infpire*- 
xez de fon propre mérite > toutes 
ces chofes vous Tactadieront fans 
xéfeive* Soyezperfuadée que celui 
qui a l'art de nous £iire le plus ai- 
mcx de nous-mêmes 5 eu celui que 
noii» aimons le plus au(G. Dans 
cette pofîtion ^ mon fils ièmîr a la 
néceilité de vous plaire à fôn tour. 
Son imagination fans ceïïe occu-- 
pée des moyens d'y parvenir , laiflfe-: 
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tz fes fens dans ce calmç heurèu* 
que je defire pour lui , & que je 
nepuis efpérer que dans le cas oà 
je le fuppofe, & où il ne tient qu'à 
vous de ramener. — M^en pré- 
ferve le Ciel ! Eh ! que voudriez- 
vous que je fifle de fon amour à 
mon âge ^ dans ma poiîcionf 

— Ce que vous avez fait du mîenv 

— Qui me garantira que j*aura»î 
le même empire fur lui & fur 
moi ? — Votre fageffe , Madame 5 
elle m'efl trop connue ; elle me ré- 
pond de tout. — Non, Marquis:, 
c'eft la préfomption qui vous raf-i. 
fure. Parce que je vous ai réfiiié y 
Tamour- propre vous dit que je 
dois être invulnérable; mais mo^i 
.qui fais combien la défiance de 
foi eft néceflaire à mon fexe, je ne 

veux pas m'expofer légétemenCt 



Cruelle amie J vous voulez me 
défefpérer. — Vous êtes trop in- 
^ufte , Marquis ; je vous le pardon- 
ne i Vous me faurez gré un jour. 
— Ne croyez pas que je renonce à 
refpoir de vous vaincre.-.— Et vous^ 
ne vous flattez pas que je vous cë« 
de. Non , jamais ; vous feriez trop 
barbare d*exiger que je vous fiffe le 
facrt&cedemaxaifon. ... & peut^ 

^être celui de 'mun honneur. 

• — Comment f -^Eh ! pouvez-Vous 
le demander f Ah ! fans doute votîfe 
triftè prévoyance vous ferhie les 
yeux, fur les fuites funeftes que 

: jyeutvavdir votre infenfé projet. 

, Oui i que deviendriez -vous , fî, 
par une fatalité qui n^-eft pas fans 
c»mj?le j votrife fiifr,' ms^lgré totj- 

ftcsîfes difprQpor t ions qui, i^ojiSjfé- 

..parçiit ^ yçnoit àvprefl4K une paf- 
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Roî\ Invincible f qw^ dévîcttdroK: 

votre prudence î quel parti prea* 

driez-vous f — Mabé . . Tébignc- 

. ment. . . D'ailleurs vous pTévîea- 

drcz ces. effets > «x reattetetia»t 

fouvent de la beauté, des grâces 

•& de k grande fortune de celle à 

; qui je le deftin^e : vous b lui ferez 

jaiiner par vt» éloges. Il fcroit tout 

-glorieux d'unir fon foart à uœ pet- 

.fonne digne de. votre fiiffragè* 

-— Fort bien , Mônfieur ; tout« 

bizarre qu'eft votre idée , elle cïl 

dans le cas du poffibk^ Mais, en 

me prêtant , ou plutôt en mlmmo^ 

*iant i vos fouhaits , s^il arrrvoic 

que fiioft cœur , féduit à mon înfu ^ 

fie pût plus Te détacher qu'avec 

^dèulËur^ quelle feroit mâboiico; 

'itvz tcnfùHùti !-^ Pourquoi ©es 

vaines alarme^ f Kie<i d« co ^tte 
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vous redoutez n'arrivera. Vous 
avez pour vous rexpérleoce d'une 
conduite qui a été jufqu a ce jour 
un modèle de raifon; & moi je 
dois frémir à chaque inilanc pour 
inon£Lls«Son^gej Tardeur de Ton 
iang, me foxxt craindre des dangers 
-à chaque pas qu il fait. Chère 
Valianne, vous pouvez rendre le 
<:alme à mon cœur alarmé. Il dé^ 
pend de vous d'afTurer le repos de 
mes jours ^ i6c vous auriez la cruau-- 
té de lue refofer ? Ah! j'embrafle 
vos genoux ; j'implore votre pitié 
^pour un p^re idolâtre ôc malheu^ 
reux ;c'eft le fàlut de Ton iils qull 
vous dernaiide avec plus d'ardeur... 
Hélas ! vous favez û jamais j'ofal 
vous preiTer avec cette véhémen^ 
«ce de combler mes vœux. Mais il 
jQté s'agLSbit que de ma félicité, 
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maintenant il s'agit du bonheur <fe 
mon fils: accordez- le-moi. O la 
fincère amie de mon cœur ! de quel 
prix pourrois-je récompenfer ? . . . 
Chère & fenfible Valianne, laiffez- 
vous fléchir. • — Homme trop 
abfolu , tendre & redoutable ami , 
fi vous pouviez lire dans mou 
^coeur ! hélas \ — Quoi I achevez ; 
'eri dois -je rotigîr? — Ah! fans 
doute vous verriez qu'il mVft 
auffî.impoffible de réfîftcr que dé 
, vous céder. — Ah Dieu î ne difFé- 
rez plus, refpeftable amie j donnez 
"un confentement qui va me com*- 
bler de joie. — Faut -il qu'après 
'avoir réfifîé à votre amour , au 
mien, ramîtîé remportef-La re- 
yçonnoîflance fera donc mon excu^ 
'fe. Soyez fatisfarc ;'je me rends à 
y as voçuXt Puîfïians> houf a^avoiSç 
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Jamais lieu de nous en repentir! • 

^ Le Marquis était fi content d V 

voir enfin vaincu les fcrupules de 

\Valianne , que les tranfports de fr 

j.oîe aUoient jufqu'au délire du ra-l 

vîffement. Son ame exaltée par la 

gloire du fuccès ^ donnqit une telle 

énergie aux exprefiions de fa graH 

tîtude, que Valianne goûta dans 

ce premier înftant le plaifir le 

plus pur dont puifTe jouir un cœus 

fenfible. Elle rèndoit heureux 

un homme qui lui étoit cher ; Sc 

elle n'àvoit rien à fe reprocher: an 

moins le penfa-t-ellé.tant qu'elle 

futébîouîepar le fophiilique rai-r 

fonnement du Marquis; mais ren?* 

due à elle-même par ïifolitude fie 

la réflexion , elle fut effrayée de 

Pengagenfent qu'elle avx)it pris; 

JElle y mettoit une bonne foi rare,t 
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£lle ^it embarraflife de favoîr 

comment elle fe cenduirôît pour 

£iire naître les fentimens , & pro* 

^uire tous les efPets que M .d'Ornay 

cfpéroit de fes foinsi tâcher dUnP- 

pirer de ramour, ^ cepemlant ar- 

xêcer Tes progrès de manière qu'il 

pût fubûÂer avec le fimpk alimenc 

d'une amitié tendre* Encore avec 

qui courir le hafard d'une tentative 

il dangereufe f avec un enfant i car 

AValianne comparant ion âge avec 

celai du Comte ^ le regardait 

comoie tel. Mais on lui avoit die 

que cet enfant la voyoit avec incé* 

Têt y que fojxfront fecolor oit d'une 

«vive rougeur à fon feul nom ; qu^il 

|HirIoit de fon mérite avec enthou* 

îiafme. 

Quoiqu'il n'y eût pas un mot de 

«ni dans ce rapport « le Marquis 



Sivolt cm néceffîtire de le pr^&A* 
ter comme réel. L'expérience Ta* 
voit convaincu qu'une femme n'ap- 
prend jarbais ayec indiffiérence 
qu'un homme ^ quel qu'il foit^ a 
été touché de fes charmes ; & que 
il ce n'eft pas un moyen fur de la 
rendre fenfible ^ c'en eâ toujours 
lin de Pintéreffer. 

Il ne s'étoit pas trompé dans fort 
calcul à cet égard. Valianne fou« 
- xloît avec fatisfaâion^ en fongeant 
à llmpreffion qu'elle avoit faite fur 
le Comte^ Enfuîte en y réfléchie 
iàflt davantage , elle fe periuadoit 
qu'elle n en faifoit que rire. Elle 
s'effbrçoît de fe «oquçr d'elle- 
Tùéîtie , & des idéca Ai jcuaehom-» * 
' me,, Elle fe propofoit de le regàr-; 
der a!vec cet air détaché qui prou- 
ve & yenà un àomme qu'on aç 



fbupçonne pas £es fentîmens , & 
qu'on eft tout-à-faît- éloigné d y 
prétendre. 

Malgré tous fes projets , la prô^ 
inîere fois qu^ellele vit, elle parut 
déconcertée ; ceiut elle qui rou- 
gît. Son embarras fit dîrparoître 
la timidité du Comte. Il ignoroit 
les defleins qu'on avoît fur lui ifon 
efprit étdit libre ; il dit des chofes 
fi heureufes & fi fpirituelles ce 
jour-là , qu'il en étoit furpris lui- 
même : il s'applaudiifoit intérieii^^ 
lement. 

En qui ttantValîanne, il fe pro- 
mit de* cultiver fon amitié, '& de 
lavoir plus fouvent qu'il navoit 
fait : fon père lui en fournHToit ^ 
fous divers prétextes, de fréquen- 
tes occafions : il y paffoit prefqùe 
tous les jours deux outrolis heures ; 



U trouvoît de plus en plus Thabî- 
tu^edouce^ ôc Valianne ne la trou-! 
.voit pas défagréable» 

Dès la féconde entrevue elle 
avoit repris fa fécurité & fon alTur 
xance ; néanmoins elle étoit tour 
jours flottante entre la crainte dç 
faire trop d^avances , & le defir de 
xéuiTir au gré des vœux du Mar- 
quis. Incapable de manège '& de 
coquetterie , elle réfolut de fujvre 
fon caraâèrê , &*de ne confultet 
que ks propres difpofîtions. Ainfii 
fans faire d'agaceries, elle avoit 
de ces prévenances, de ces atten-^ 
tions qui attirent , attachent & en^ 
gagent fans rien promettre. Le 
:Comte en étoit pénétré, même 
féduit , & en peu de temps TartH 
fice du Marquis devint une prédis 
tion. Son fils connut un ampui; 



( 42 ) 
{>eaucoiip plus violent qu^ii n'avo^t 

Toulu le faire croire à la veuve. 

LeComtepeuàpeuparat infeit* 
iible à tous les plaifirs de fon âge ; 
la folicade y la le£hire & la conver- 
Cttion de Valîanne écoient les feu- 
les <:ho(es qui eufient de Tattrait 
pour lui. Dans la naifiance de Hi 
paillon y il fe plaifoit autant feul 
qu'auprès de celle qui en étoit Tob-* 
fet: il goôtoitune douceur infime 
à s'occuper de fes vertus & de 
lès belles qualités : il fongeoit peu 
eux agrémens de fa perfonne^ mais 
-fon égalité d'humeur , la fiipério- 
Tité de fon jugement, la bonté de 
fon coeur , la jufteiTe de ion efprit^ 
la raifon, enfin toutce^<|ùi auroit 
écarté un autre homme de fon âge,^ 
étoit le fujet de fon admirât ion« 

Sz première anàbition fut d'ob^' 
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tttHT une eiUme femblable à celle 

qu'on lui avoir infyiiée. Valiàime 
ayant actencion de ne lui dire que 
de ces vérités qui fatisfont (ans enr 
orgueiliir ^ il le croyoit bien éloi- 
gné de mériter ce qu'il fouhaitoir; 
Cetœ défiance Tattachoît d'autant 
plus au fiiccès de (es vœux , & leur 
accompliflement lui paroiflbit le 
comble du bonheur. Mais leschar* 
mes éc la veuve ^ les fréquens tète- 
^-tète qu'il avoit avec elle ^ firent 
naître d'autres délits^ Il les cacha 
d'abord avec autant de foin qu'un 
autre en auroît pris pour les faire 
connoîtie. Il craignott de dé« 
plaire , & fur • tout d'être dé- 
daigné* Il aimoit éperduement^ 
ians ofér le dire ; ou fi la violence 
de fa flamme lui faifoit échapper 
quelques mots ; iifehâtoitdeleuc 
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'dontier ùrié înterprétatîôîl ' corf^ 

traire à leur trâi féns. ' 

Valianne, loin de vaincre fa tî- 
mldité à cet égard , côntribuoit 

à l'augmenter par des regards im- 

«pofans, par un maintien-glaçant^* 
ou par des difcours graves. Quoi- 
qu'elle ne pûtfedéguiferrimpret 
(ion qu elle faî foi t fur lui, elle 
agiflbit comme lî elle l'eût igno- 
rée. S'il liafaixioit le moindre mot 

: de tendreffe , alors elle détournoic 
la converfation fur d'autres objets ; 

. elle Tamenoit înfenfiblement à 
parler de la jeune perfonne que 
fon père lui deftinoit ; elle vantoit 

. fes grâces naifTantes , fa grande 
fortune j elle exagérait fon mérite.' 
Le Comte ne répondoit que pat 
des foupirs , & f eftoit convaincu 
qu il falloit étouffer fon amour ^ ôç 
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mourir plutôt que del 'avouer. II 
avoit une.n haute opinion de la 
raifon de Valianne, & une telle 
idée de fa fupériorité fur lui , qu'il 
étoit intimement perfuadé que fa • 
tendreffe feroit tournée en déri- 
(ion , s*il 4a faifpit connoître. . 

Malheureux par le cœur, mor-; 
tifié par fa prévention y ilvouloit 
fuir; mais un charme invincible le 
lamenoît en dépit de fon amour- 
propre humilié. D'ailleurs M». 
d*Ornay qui voyoit avec ravilTç^^ 
ment léa progrès de fes deïTeins ,' 
ne lui auroit pas permis de cefler de . 
voir fon ancienne amie. Le Com- 
te crut (àtîsfaire à ce que la cir- 
confiance exigebit^fic fè délivrer 
du tourment de fa iîtuatîon, en 
demandant à voyager: mais à peine 
j^ut^ilpaiDé^dans Tappartement de > 



fon .pèi:e f^ut foUicitei la permîr^ 
fion qu il C£Oyoit ddSxear^que tcwe 
f^m hïkg fe bouleveiia; un orem- 
blement âonvulftf le mit hors cTé^ 
t2d:d'afûcuJ[ei u&feul motXe Mar« 
quisaskimé du txombte qui était ré* 
pandiL fvti: £eft ttabs^, lui en deman- 
da la caufe^ea Fcmi]b^affaQ£ avec 
éœotjon. . Ce témoignage de ten-^ 
dreffe faiHit àdéterminest lie Com- 
te àrévélerlefecretde Ibmcceur^ 
mais no^pas à parler âes'al)re»ter ; 
qi^ d^ cet inftait^t il fqittt qujl 
lui fetoît ^Skvûl, Ùl mêmeimpo^ . 
fiblede&'éloigncideVaKatiiiCit . 

l>es viûtes qm lorviiiarent >.!& tt« 

ràifint dis péiîrble enabavias oà il 

^ s'étoicmis* Ilfeignit œie^indi^ofr ^ 

tk>fi po^r détourner la cimofmé de 

fon père, béniiÈmt mille 6c nrilla 

fais l'beureia hafard qui Faico^: 
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'd^livfé. Il vola avec un nouvel 

empreflement chez Valianae : elle 

lui parut cent fois plus belle j plus 

féduifante i il fentit qu'elle lui étoic 

plus obère que jamais; il lui fem'-» 

bla qu il k retrauvoit pax un miia«t 

cle y puifqu il avait couru rifque 

de la perdre. Son bonheur étoît ik 

grand y ^ue le transport de (a joie^ 

vainqueur de fa timidité^ Tenhardi t 

à manifeiler fa tendreffe ; & fans 

rien dire de pofitîf , il s'exprima 

de façon à dçvoir être entendu i 

pour qui auroit eu des difpofitions 

à Técouter. Mais Valianae plus 

inquiète > plus'délicate fur fa pro^ 

pre opinion que fur celle du Com*» 

te > parla indiieôen>ent avec unei 

févérité mêlée d*un fourire fardo^ 

Bique. Elle ne fefiguroit pas qu'un 

Jiommc de cetâge£u$ capabk d'un 
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amour fincère , ou plutôt elle s'at- 

ifechoit avec foin à douter du pou-«i 
voir de fes attraits. La crainte de 
fe livrer à une préfomption ridi- 
cule , latenoit perpétuellement eh 
garde contre elle-même. Une con- 
duite fî raifonnable auroit rebuté 
un efprit vain, ou tout au moin^ 
fait évanouir une paflîon commu- 
ne : mais celle du Comte étoit de 
nature à s'accroître par des obfta- 
clés de cette efpèce ; la maturité 
de fon efprit fuppléoit à Texpé- 
xience. 

\ Habitué de bonne heure à ré- 
fléchir, Tamour le rendit encore 
plus méditatif. Aibrce d'y rêver, îlî 
entrevit une partie des motifs qui 
devpient naturellement retenît 
iValianne. Ainfi ou il la fuppofoîc 
trop fenfée pour répondre à f? 

téndreffej: 
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tendreiTe ^ ou fa timidité lui faifôîc 

craindre de n'avoir pas affez de 
mérite pour fervir d'excufc aux 
bontés de Valianne. Le premier 
efFet du véritable amour, c*eft de 
rendre modefte.* Ce fentimenc 
dans un cœur bien né fait éclore 
telles vertus qui n*auroient peut- 
être jamais exifté fans la chaleur 
de fon feu épuré par la réflexion» 

Le Comte , loin de s^enorguei^ 
lir de ce qu'il avoit d'efprit , de 
grâces & de taleris , ne fongeoit 
qu à ce qui lui manquoit. Sa plus 
vire ambition eût été de réunir 
toutes les vertus , afin qu'elles eùf-* 
fent compté pour fes années. Sa 
jeuneffe fur-tout lui fembloit le 
plus grand obftacle. Bien difFé*» 
lent de ce belefprit, qui à quatre- 
yîngts ans fubflitlioit la galanterie 
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au fentlment^ formoîtaux pleid^ 
d*une jolie femme le vœu d'avoir 
vingt ans de moins , le Comte en 
défiroit dix de plus. Cette même 
^ penfée s'étoit déjà offerte à Va* 
lianne ; mais à Texamen elle avoic 
fui comme Pombre. 

Une confudon intime diflipe 
bientôt lesplus douces illufîonsdu 
cœur ^ quand la raifon les condam- 
ne, La honte intérieure eft le meil- 
leur cenfeur ôc le juge le plus 
inexorable de nos foibleffes. 

Il avoit fuffi à Valianne d'avoir 
rougi de fon fouhait pour ne plus 
ofer le former. ,En garde contre 
elle-même, furveillant avec févéri- 
té les tendres mouvemens qu'elle 
avoit fait naîfre , attentive à élu- 
der toutes les occaHons favorables 

^ i un penchant ^ont elle commen* 



içoît à redouter les fuîtes.pour (on 
propre compte ^ elle méttoit une 
réferve dans fa conduite y qui y fans 
rien diminuer du pouvoir de fes 
charmes, la faîfoît juger abfdlu- 
tnent indifférente à celui qui avoît 
intérêt de la rendre fenfibîe. Là 
paflion du Comte s'enflammoit 
par ce qui auroit éteint celle d!un 
Amant ordinaire. 

Cependant défefpéré d*un an?our 
qu'il ne croyoit point partagé , & 
qui parla faifoit le continuel fup- 
plice de foti cœur , il auroit été 
poflîble que. Iç temps & des ri- 
gueurs, fou tenues euffeiit' effacé 
une irripreffion qui le reridoitfi mal- 
heureux. Mais autant Valianne 
s'obfervoit fur ce qui auroit pu 
tiattér ou entretenir lès defîrs dç 
fou cœur^ atitànt die étoit (oVi 

Vn 
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gneufe de ménagerv fon amour- 
propre. Egards , diftindîons , mar- 
ques d^eftîme , encouragemens y 
éloges, bontés', careffes, atten- 
tions; enfin elle lui prodiguoit 
tout ce qu une mère fenfible fie 
raifônnable témoigneroit à un fils 
véritablement aimé. 

Néanmoins ces faveurs étoîenC 
accordées ôc diftribuées avec ui^e 
prudence fi éclairée , qu elles por- 
toient toutes Tempreinte d'une 
fimple amitié; aucune n'avoit le 
caraftère de larnour. Valianne con* 
tente de la pureté de fes intenr 
tions , fière de fes propres forces ; 
s'applaudiffant de ne donner nulle 
prife à l'efpoir du Comte , elle fe 
croyoit d'autant plus autorifée à le 
dédommager par cea bontés, qpi> 

pour être mitigées | n'en font que 
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|)IuS précîeu(es, elle les mnltî*^ 

plioit chaque jour fous mille for- 
mes nouvelles ^ fans fonger que oe 
i\*étoit qu'éluder par un moyen 
faâice un fentiment que la bonne 
£oi & rindiflférence pouvoient feu* 
les détruire. Mais la femme la plus 
régulière ne fe croit pas obligée à 
rplus de févérité. Impofer. filence 
à l'amour de fon amant y lui pa« 
roit le plus grand effort, com-» 
me fî en le forçant à fe taire; 
c'étoit Tanéantir. Il eft en effet 
cruel de détruire fon propre ouvra- 
ge. Sans doute que Valianne^tou* 
te (âge qu'elle étoit , auroit craint 
ce fuccès, puifque malgré iapru--. 
dence elle ne prènoit pas la feule 
voie qui auroit pu le lui affûter. 
• La flamme du Comte , pour être. 

renfermée, n'en faifoît queplus^ 
^ /^ • • • 
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progrès. Timide > lâns CônfîahS 

ce , fans efppir fonidé , il éprouvoit 
tous les toùrmens d'une paffîoa 
malheureufe. Cependant la fiennfe 
^toitfavorifée par fonpère ^ & to-» 
lérée par celle qui en étoît l'objet; 
Depuis qu'il l'avoit vue, fon uni- 
jque follicitude étoit d'acquérîi: 
chaque jour de nouveaux talens 
éc des vertus pour s'autorifer à ua 
aveu d'où dépendoic félon lui le 
jbônheur de fa vie, 
; ' Trop fhalheureux pour portef 
fes défies au-delà d'un {impie épan- 
chement de cœur , il étoit dans l^i 
polîtioh où le Marquis d'Ornay 
l'avoit tant fouhaité. Le trouble 
jde fon ame laifToit fes fens dans un 
profond filence. Il h'afpiroit qu'à 
pouvoir dire j'aime ; mais xi ne Vo^, 
(bit. En vain il cherchoit à en faire 

naître les occafions j un tremblft? 



Ittcnt unîvcrfel lé faififlbît i la gta-- 
vite de Valianne les lui faifoit 
manquer , & le li vrok perpétuel-» . 
lement au regret de n'en avoir pas^ 
fu profiter^ 

La continuelle émotion de (oA 
cœur paflbit dans tous fes traitSé 
[Valianne qui le voyoit fe confur 
mer^ commençoit à le plaindre ^ ôc 
devenoit plus réfervée , quoiqu'el- 
le crût ne donner des foupirs qu'à 
lapitié. Elle ne lui prodiguoit plus 
les noms tendres & carefTans qu'el-, 
le s'étoit accoutumée à lui donner" 
dans fa première jeunefle. Cette 
conduite auroit achevé de le défei^ 
pérer ^ fi un de ces événemens aflez 
fréquens dans les grandes Ville» 
ne fût furvenu pour faire quelque 
diverfion à l'état de fon cœur« 

Un jour qu'ils étoient enfemblej^ 

C iv 



tiA bruit tumultueux les attira à là 
fenêtre: ils virent le peuple ea 
fbiile fuivre iin homme mal vêtu, 
<jue des Huîffiers emmenoient. La 
femme de ce malheureux pouf- 
fbit des cris de défefpoîr ; elle 
pôrtoît fur fon feîn un enfant au 
maillot ; elle en tenoît un autre 
par la main ; un jeune garçon de 
douze ans environ^ fon fils aîné, 
embraflbît les genoux des Records. 
Tout le peuple touché de ce fpec* 
tacle, imploroit pour cette famille 
indigente; mais en vain. Les im- 
placables Huiflîers contens de te- 
nir leur proie , Tentraînoient avec 
violence , malgré les larmes de la 
ihère , des enfans , & les prières de 
tous les fpedateurs. 

Valianne , témoin de cette in- 
humanité , fit une exclamacioa 



tîotiloureufe , en s'écrîant : Cîel î 
pourquoi M. d'Ornay n'eft-il pas 
ici f peut-être quelques louis fau^ 
veroient cette trifle famille. A pei- 
ne eut-elle prononcé ces mots, que 
le Comte , fans délibérer, fortic, ÔC 
courut avec toute Tardeur qu*infpi- 
re le défit de faire une belle aûion 
^ dont on fe promet ul&e âatteufe 
récompenfe. Il vola au fecours du 
malheureux inconnu : îl eut beau- 
coup de peine à pénétrer jufqu^à 
lui. Cependant fa bonne mine, la 
richeffe de fes vêtemens en im- 
posèrent aux Seîrgens : il s'offrit 
pour cautuyn. 'Lc^ ïïuiJïïers âî^[ 
jfent qtfîl faîToît payer fiir le 
champ , fans quçi ils étoient forcés 
cle conduire le débiteur en prîfon.' 
Le Comte rougît d'indignation: 
U-éoit: iiW^U-'eanfiis^rne (qJ 



trouvant que peu d'argent dans fît 
bourfe^ Un cœur vraiment fenfible 
k la pitié efl fertile en reflburces# 
X^'embarras du Comte fit encore 
jpieux Relater fa générofité : il 
remît fa montre qui étoit enrichie 
de diamans avec une bague de pxlx^ 
enâtteAdant^qu il pût envoyer chçz 
lui prendreJ'argent néceflaire. Il 
s'agitToit de cent pifioles. Ce trait 
de bîenfaifance péiiétra d*?rdmira- 
tion tous les afllf^ans ; il n y en eut 
pas un qui n'y fût fenûble , comme 
il le fervice lui eût été perfohneL 
. Dans ce premier inftant d*un6. 
idoucefurprife ils ne vjoyçjientjque^ 
VzSte généreux, fans fonger qu*ils* 
n'en écoxent pas Tobjet* La ré^ 
flexion fépare les intérêts; mais 
le fentiment les confond : il n ad^; 

met ^pijxtcç&,U^i^^s ^^\9f>^ 
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i^ons qui rendent indifFérent à tout 

ce qui n^efl: pas pour foi. On eue 
die que tous les cœurs dévoient 
un tribut de reconnoiflance au 
Comte: on le combloît d^éloges 
& de bénédidions. Cet homma** 
ge univerfel pouvoic être TefFet 
de la âatteufe illufion que les malf 
heureux fè font de trouver le mê* 
me fecours dans les mêmes c^Ia* 
mités. Quel qu'en fût le motif, le 
Comte n'en goûtoit pas moins h 
fatîsfaâion k plus pure, en con-^ 
templant la famille malheureufe 
qu^il venoit d'obliger. Leurs pleur^ 
s'étoient changés en larmes x^ 
joie : ils étoient fi pénétrés , qu'ils 
ne favoient comment exprime^ 
leur gratitude , ou plutôç ils ne Iç 
pouvoient* Le mari & la femme 
|x*articuloieiït que des.accens co^-. 

Çvi 
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liïs ; précipités & fufpendus, feul 
idiome du fentiment dont leur 
cœur étoit rempli. Le fils aîné, de 
qui la fenfibilité annonçoît les 
mœurs honnêtes de fes parens, 
baifoît les traces des pas du Com- 
te, en le remerciant. Oh! Mon- 
fieur, vous êtes le Sauveur de mon 
bon pèrc> & de ma pauvre mère 
qui feroit morte de chagrin. Je 
vous aimerai toute ma vie, & je 
prierai Dieu qu'il vous rende tout 
le bien que vous nous faîtes. 

Une efpèce d'harengère qui Té- 
fcoutoit , entraînée par les vifs té- 
moignages d'une fi naïve recon- 
hoiffance , applaudit à Ton bon 
cœur en rembraffant; puis fe tour- 
nant du coté du Comte avec les 
tranfports d'une fenfibilité d'au-» 
tant plus éloquente qu ellerexpriij 



moît eii termes non ufités dans ce^ 
fituations, elle le tenoît dune 
main , & de l'autre elle défîgnoic 
& faîfoit obferver fa beauté ôctou? 
les traits qui càraâérifoîent fou 
ame généreufe : elle accompa- 
gnoit la véhémence de fes geftes ' 
d*un ftyle fi énergique, que le 
Comte embàrraffé au dernier 
point y rougit des apoflrophes de 
cette femme. 

Fâché fur-tout d'être en fpefta- 
cle, il pria qu'on le conduisît à la 
demeure du débiteur. Chemin fai- 
fiint, il apperçut fon valet de 
chambre , à qui il ordonna de lut 
apporter tout l'argent qu*i! trou-^ 
véroit dans fon fecrétaire. Son va-f 
let /e fit attendre long-tempsr; 
Pour calmer fon impatience , il 
s'informa de l'état Ôk de la fi-J 

tuation de U tziûe famille* ÏX 



apprît que la femme étoît Cou- 
turiexe en linge , & le mari 
Charpentier. Il avoit été une par- 
tie de Tannée fans travail , ce qui 
Favoic mis hors d*étatf de fatisfaire 
aux engagemens qu'il avoit pris» 
Le jeune Comte écoutoit les 
'détails de leur malheur avec un vif 
intérêt : il fentoît fon ame s'agran* 
dir , s'élever , en fongeant qu'il 
alloit rendre le repos , le bonheur 
S plufîeurs perfonnes* Sa généra^ 
fité s*enflammoit au récit des pei-î 
nés auxquelles il alloit mettre fin; 
Au milieu de fon enthoufîafme^ il 
vît arriver fon valet : il remarqua 
qu'il avoit de Témotîon en lui re- 
mettant fon argent. Cependant il 
le renvoya fans lui en demander la 
caufe. Impatient de confommer uti 
aâe dont le but lui faifoit éprou^ 

ver d'avance le fentiment le plu% 



âoux y il fe hâta d'acquitter ladec^ 
te fie les frais de la procédure. 

Il lui refloit vingt - cinq louis 
qu'il donna à la femme du Charpeiv 
tier , ne fe bornant pas à un bien'* 
fait; public dont fon amour-propre 
l'avoit en quelque forte payé. Mais 
ô défintéreflement ! ô humanité 
qui furpaffoit peut-être celle du 
bienfaiteur 1 le mari & la femme 
pénétrés , immobiles d'étonné- 
ment de ce nouveau don. le refufe^^ 
rent ^ en difant que ne devant plus 
rien, & ayant du travail depuii 
quelques jours ^ xh feroient en état 

de fub venir au befoin de leur fa-? 

... • ' • 

mille. 

Le Comte perfùadé qu'ils ne refu-^ 

fbîentque par une délicateffe biea 

çftîmable dan? l^ur état, les prefla 

\ par lea plus vj^Y^^ inftstnceS;, Non ^ 

jMlonfieur j^ lai dit k femme aveq^ 



un cœur vraiment touché , rioutf 
fommes accablés de vos bontés ; 
maïs nous ne devons pas recevoir 
un fecours dont nous pouvons 
nous paffer, & qui fauveroit la 
vie à de pauvres gens bien plus 
malheureux que nous. Ou font-ils, 
s'écria le Comte, avec cette arden- 
te curiofité qui préfage tous le$ 
bons effets qu'on en peut defirer ? 
Monfieur , dit la femme , ils font 
au fixîéme étage de cette maifon;. 
J'y fuis montée ce matin ; la mère 
qui nourrît comme moi, s*eft trou- 
vée mal de befoîn : il y avoît vingt-* 
iguatre heures qu'elle n^iavoît man-' 
gé, pour laîffer le peu qu'elle avoir 
& fes pauvres enfans. J'ai partagé 
avec elle ie pain que je mé fuis 
trouvé; je lui ai donné /Yans re-' 
proches , la feule goutté de bouil- 
lon q[ui me rcftoltiç - t ^- * ' '• — • 



^onduîfez-moî, je vous piîe^ 
3k le Comte > chez elle. Ohl 
Monfîeur , votre bon cœur aura 
bien à foufFrir. Si vous voyiez leur 
misère ! ils n'ont pour tout meuble 
qu un peu de paille fur quoi ils 
couchent ; le mari eft malade* • • • 
Allons donc les fecourir^ înter-5 
rompit le Comte. 

Le tableau de la plus afFreùfe în«. 
djge.nce frappa fes regards , émue 
fon ame au point de lui arracher des 
larmes. Trois enfans en bas âge ^ 
fans vêtement , pâles , décharnés & 
livides par le défaut de fubfîftance. 
Leur p^re mourant, confumé pac 
le chagrin & par les douleurs d'u- 
ne maladie aiguë , couché furie 
plancher, fans couverture , n'ayant 
qu'un peu de paille pout intercep* 
ter l'humidité du carreau ; les dé- 
bris d'un pot de grais accumulés d?; 



CouvCTts de lambeaux^ lui tenoîené 
lîeu d'oreiller pour foulever fa 
tête ; fa femme abattue, tremblan- 
te de froid , n'ayant de forces que 
celles de Tamour maternel , pour 
foutenir fur fes bras un enfant dé- 
bile que fon fein ne pouvoit plus 
nourrir ; nuls veftiges de meubles î 
des murs dépouillés & noircis pat 
la fumée ; un jour borné , échappé 
'du faîte du donjon, éclairoit à pei^ 
ne cette trifte den:ieti4:e. 

Confolez - vous , mes pauvretf 
voifins^ dit en entrant la femme du 
Charpentier; voilà un Seigneur 
qui vient de faire notre fortune : 
il a fauve mon mari de la prifon ; 
il vous apporte de quoi vivre une 
année avec vos enfans. Ce n'eft 
pas moi , c'eft vous , interrompit le 
Conlte , qui faîtes ce don ; ils vous 
ont toute l'obligation. Puif- 
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^evouS voxis en privez pour le* 
foulager^ il eft juile quà mon 
tour je faffe quelque chofe pour 
eux. Il promit que dans peu il leuc 
procureroit un emploi. 

Il fe déroba au'tranfport de leur 
ïeconnoifTance. Quelque doux 
que fût pour lui le fpeftacle de 
leur joie ^ un fentiment impérieux 
Tentraînoit vers Tobjet à qui il de* 
voit toutes les délicieufes fenik'* 
tions dont fon cœur étoit affe6lé« 

En fôrtant de cette tçaifon ou 
îlvenoit de faire tant d'heureux ^ 
il vit fon père. Croyant n'en pas 
êtreapperxju,' il court chez Valian- 
!!€• Il dévoroit pour aînfî dire le 
îchemin qui mettoit obftacle à Tero» 
preflement qu'il avoit de lui faire 
partager la fatisfadion dont fou 
ame étoit comblée. Muet,pou«pi 
yiuit à peine refplrer de çlaifir > U, 



tomba à fes pieds. En Tabordant} 
elle lui préfenta la niaiiï avec le 
fourire de la joie la plus douce : il 
rappuya fur fes lèvres palpitantes 
d*émotion : il laiffoit échapper 
mille foupirs brûlans avant de pou- 
voir articuler un mot. Ce tendre 
défordre influoit fur Valianne, 
fans qu'elle s'en apperçût: elle gar- 
doit le filence^ & ne fongeoit point 
à retirer fa main : elle jettôit des 
regards d'attendriffement fur le 
jeune Comte : elle croyoit qu'ils 
n'étoient que d'admiration. Elle 
. avoit été témoin, de fa fenêtre i' 
iî'une partie de fa généreufe a£lion : 
elle fe perfuadoit qu elle étolt 
obligée de Ten récompenfer. Ah I 
Madame , lui dit-il , enfin vous ne 
favez pas tout ce que je vous dois ! 
Je fuis le plus heureux des hom*; 
me$^ & par vous. ^ £h ! comment 



tela^ M. répondit Valianne^ un peu 
émue y ne fâchant pas ce qu'il vou<^, 
loît dire, craignant un aveu qu'elle 
vouloit éviter ? En quoî^ ajoutâ- 
t-elle, puis-je contribuer à votre 
bonheur ? — Je vous le dois tout 
entier ; je n'ai pas un fentiment 
délicieux que vous ne Payez fait 
naître : vous m'avez fait connoîtrc 
Ig pitié, rhumaniré. Ce cri que 
vous avez laiffé échapper à la vue 
d'une malheur eufe vidime du ca-; 
price du fort, ce cri a pénétré jus- 
qu'au fond de mon cœur ; il y a ré-* 
tenti avec autant de force que la 
voix de rEternel. Ôh! Madame, (ï 
vous favîêz quelle impreffionjj 
quels effets elle a produits ! quel 
heureux changement ! je ne puis le 
cdnfe fier fans honte, • . Mais non: 

je a eh veux îîi a eu dois feutir. 



Dois*Je rougir d'avoir acquis une 
vertu en triomphant d'une paifîon 
avilifTantef — Voilà un étrange àiC- 
cours^ Comte !— .QueTâveu que j'ai 
à faire feroit humiliant devant tout 
autre ! Mais vous ^ Madame ^ donc 
les fentimens & le pouvoir font de 
rendre vertueux , apprenez que 
fans cette circonftance à qui je 
dois le moment le plus doux de ma 
vie , j'aurois été livré à la vile paf- 
fioii de Tavarice. Non-feulement 
j'aurois été infenfîble aux befoins 
des malheureux; je me ferois refufé 
îes miens propres, pour accumuler 
Tor. Ah ! comme vous avez changé 
inoncœur!ohquileft!..Necroyeà 
pas cela, interrompit Valianne , ce 
font les occafions qui vous ont 
manqué. Je fuis perfuadée , con- 
tînua-c^eile ^ en appuyant la malQ 
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fur répaule du Comte 5 que vous 
auriez été porté de vous-même à 
ce que vous avez fait ; là bonté de 
votre cœur m'en eft le garant. Suc 
ma parole vous en avez tout le mé* 
rite; je n'y ai nulle part. — Je vous 
protefte y Madame > que vous en 
êtes la feule caufe ; & pour vous 
en convaincre , imaginez ce qu'il 
y a de plus difficile. Je fens que 
rien ne^me fera impoffible, dès 
qu'il s'agira d'obtenir votre ap-« 
probatiôn. — ' C'eft celle de vo-; 
tre père dont vous devez être le 
plus jaloux , dit Valianne y avec 
une voix émue. — Je fuis fur 
de la fienne, toutes les fois que 
je mériterai la vôtre. Avec ce 
fufFrage , on peut fe promettre Yg& 
time univerfelle. Je veux défor- 
mais vous confultei fur tout cq 



X 7^) 
que fentreprendraî : vous ferez 

Tarbître de mes aûîons : y confen- 
tez-vous ? — Bien volontiers i mon . 
cher Comte , répliqua Valîaâ^è| 
en le fixant beaucoup plus tendre-- 
ment qu'elle ne penfoit* Puis le 
voyant rougir , & rougiflant elle, 
même de la fenfation confufe où 
cet entretien la plongeoit à fon 
înfu, elle lui repréfenta qu il étoît 
très-tard, qu'une plus longue ab- 
fence tiendroit le Marquis dans 
Tinquiétude, 

Le Comte, toujours modefte/ 
malgré fes fuccès , loin de voir 
une précaution flatteufe pour fôn 
ameur-propre dans Tavis qu'on 
lui donnoit de fe retirer , craignit 
tfêtre importun , ou d'avoir trop 
fait éclater fonamdfr, & d'avoir 
)déplu, La modeitie rend défiant' 

^ 
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Il auroît emporté cette défolanttf 
penfée , fi Valianne , qui s'apper*- 
eevant de fon agitation , & voulant 
: i'éloîgner fans TafRiger, ne lui eût 
pris les mains avec un mouvement 
affeâueux , en lui difant : » j\llez 
3» donc , cher fils , prévenir les 
» alarmes que vous pourriez caufor 
» à votre, tendre père. Vous faveaç 
» comme il vous. aime. Adieu, à 
» demain, La louable aâion que 
^ vous avez faite aujourd'hui , me 
»fera vous revoir avec plus de 
*» plaifir que je n'en ai jamais eu. 

A. peine fut-il forti, que la rai-: 
.fonnable veuve s'applaudifToît dV 
voir fu concilier par cette forme 
43e congé la bienféance de fon ca-; 
laûère, & l'encouragement qu*el-^ 
le croyoit devoir à la vertu de fon 
jjrofélyte. Mais comme elle alloia 
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fe livrer à cette douce chimère, le 

Marquis entra. Son trouble , la 

précipitation de fa marche annon* 

çoîent un état violent: il avoîtvu 

fon fils au moment où il fortoit de 

chez le Charpentier : il s'étoit mê- 

me trouvé furfes pas, à la follici- 

tation du Valet du Comte. 

Ce Doméftique qui avolt vufon 

Maître entouré de populace & 

\d*Hui{fi,ers, n'ayant pas eu le temps 

de s'informer quelle en pouvoît 

être la caufe , craîgnant qu'il n*eûc 

quelque mauvaife affaire, avoît 

cru devoir communiquer fes foup- 

çons au Marquis , & l'engager à 

éclaircir ce myftère. Sur cet avis,' 

le Marquis s'étoit rendu au lieu 

indiqué. Voulant éviter l'éclat, il 

n'avpit pris aucune information^ 

il avoir attendu de voir paroître foii 



fils.S'étant apperçu qu'il ^vîtok fa 
rencontre 9 il Tavoic fuivi de loin^ 
En le voyant entrer chez Valianne^ 
fa curioiité redoubla. Il avoit at*- 
tendit avec une impatience incon- 
cevable le moment où il pourroit 
s^inâruîre en liberté. Il ne vouloic 
pas faire connoît refon inquiétude 
à fon fils y fan& trop favoir fi elle 
ëtoit fondée. 11 fa voit trop que 
montrer des foupçons à un cœuc. 
délicat 9 c'efl non-feulement le 
l>lelfer, mais fouvent le préparer,' 
Tenlfârdir à des crimes qu il n*au- 
roit pas connus , fi on l'avoit laiiTé 
dans l'opinion d'une vertu incor*^ 
ruptible. 

Valianne alarmée du troubîe 
du Marquis > fe hâta de lui en de^ 
mander la eaufe. M. d'Ornay 
témQÎgnji les plus vives inquiécu-, 



8es fur ce qu'il favoic > & fur ce 
qui lui reftoit à apprendre. Le récit 
de Valianne le tranquillifant , 4e 
combla d'autant plus de joie ^ qu'il 
remarqua que Tauftère veuve par- 
loit avec complaifance des vertus 
de^ fon fils ^ de Theureux change- 
ment qu'il prétendoit qu'elle avoîc 
opéré fur fon cœur : il ,s'applaudic 
mille &c *mille fois de ce que fon 
amour & fa prudence lui avoient 
dî£lée pour cet enfant chéri. Le 
préfent & l'avenir le lui peignoient 
comme un homme complètement 
heureux & fage. Avouez ^ chère 
Valianne , s'écria - 1 - il , avec un 
mouvement d^amour- propre excu- 
fable à iin père ; avouez , lui dit-il y 
que j'ai bien vu cette partie eflen- 
tielle de l'éducation de mon fils : 

i^e*là dépend touç foQ j)Qf]diettr4 
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Kvêc des connoiflances & d€Vzip^ 

plication ^ on peut orner ^ même 
féconder refprit adolefcenc. Tout 
homme inûruit efl en état de rem^ 
plir cette tâche ; mais lorfqu il s V 
gitde maîtrifer les fens^ de diriger 
le cœur , de le façonner ( s'il eft 
permis de le dire ) au joug de la rai-» 
fon^ le génie du fentiment efl feul 
capable du projet que j'ai conçu; 
Je confeiGTe que les âmes timides âc 
froides pourroient le trouver har<* 
di 9 téméraire ; cependant il n'en 
eft pas moins un chef-d'œuvre de 
prudence; mais llfalloÂtune fem« 
meineftimable, une Valianne en- 
fin^ pour ofer fe promettre le fuccès 
d une tentative aufli délicate. Pré^ 
cieufeamie ^i que d'hommages , que 
de reconnoiffance je vous dois ! 
Marquis^ vous vous félicitez peut* 

p iij 



( 78 T 
être trop , dit Valianne^ Eft -^ Ce II 

l'âge de votre fils que Ton peut fai^ 
x/t fond fur les premières lueuri de 
vertu? Qui faitf un jour , un feul- 
moment fufBt pour vaincre la fa^ 
geffe de plufieurs années. Croyez- 
moi , n'efpérez qu'avec défiance» 
•— Ceften vain, ma digne amie i 
que vous voulez que je craigne i 
rien ne peut détruire Tempire dft 
votre raifon , ni l'ouvrage de vos 
charmes : votre prudence à vous ^ 
confifte à douter de la viâoire; la. 
mienne eft de m'afTurer le fuccès 
par des précautions fi mûrement 
combinées , qu^il foit împoflible 
que je n'en obtienne une entière 
réuffite; — Je le fouhaite , dit 1» 
veuve, en baillant les yeux. 

Ils feféparèrent , Tun efpérant 
tout^ TântiQ en commençant à 
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fcrala dre beaucoup de chofes. Âlnfî 

des trois perfonuages incéreiTés au 

réfultat de rencxeprife , le Marquis 

étoît le feul tranquille ; fa fécurit^ 

xéveilloit Tactention de Valian* 

pe ; mais en s'avertifTant elle-même 

des dangers où Tavenir pouvoit 

Texpofer > elle fermoit les yeux fur 

fon état aâuel. Son jeune Amant 

au contraire n'étoit occupé que du 

préfent; le baifer qu'il avoit ravi,' 

enfuîte obtenu par un confente-r 

ment tacite 5 avoit ce femble dé- 

truit toutes fes idées Platonicienr 

nés. Ce nMtoit plus fon ame qui 

afpiroit à une union pure de fu* 

blime : fes fens lui faifoient for-* 

mer d'autres vœux : il n avoit d'à- 

bord defiré que reftime, enfuîte 

Ja tendreffe de Valianne ; maincdi- 

nant fa poiTeilion lui paroiiTpic U 

D IV 
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feul terme de fes maux^, & le cott^ 
bl ede fa félicité. Son imaginatîoit 
allumée par Timpreffion d'une pre* 
mière faveur , rendoît ce fouvenir 
H'autant plus dangereux, qu'elle 
lui retraçoît ce moment avec des 
traits de feu. 

Un fentîment profond, vît; 
maïs tempéré par la crainte, latH 
* midi té & le refpeâ;, avoient fait 
place à une ardeur dévorante qut 
lui înfpiroit toute Paudace du de- 
iîr. tl lui fembla qu'en revoyant 
fa maîtreffe, il ne feroit plus tîmî-* 
dé ni tremblant : il fe fentoit le cou- 
rage de tout tenter pour affurer fori 
bonheur. Dans cette téméraire 
confiance, il attendoit Pinftant de 
pouvoir aller chez elle avec plus 
d'impatience qu'il n*en avoit ja-5 
mai&i^prouvé^ 



En amour, les defirs de I\mè 
font inféparables de la crainte ; 
ceux des fens ne laiffent envifaget 
que les charmes de la jouîffance. 

Le caraûère du Comte, aihft 
que fon père Tavoît remarqué,^ 
étoît fait pour les extrêmes* Plein 
d un efpoîr fans mélange, il de- 
vance rheure accoutumée , court 
chez Valianne : il n'ofe lever les 
yeux fur elle ; il eft tout tremblant; 
mais n'en pourfuit pas moins foa 
projet. U s'empare de fes mains > 
toujours fans la regarder , les baife 
avec tranfport , même avec har- 
dieffe, Valianne f^rprife fans être 
déconcertée, lui jette un regard 
impofant 6c ironique tout à la 
fois^ D^où vient donc , lui dit- elle , 
cet air de triomphe ? avez-vous fe- 
couru quelques malheureux ? eft^ 

Dv: 



ce le (entîmeht d'une belle aOtion^ 
ou la viâoire fur une inclination 
vicieufe qui vous rend fi content 
de vous-même ? Daignez m*en înf- 
truirej que je fâche fi vous avez 
des droits à une récompenfe que 
je n'accorde qu à ce prix. Ces mots 
dits avec un fang froid capable 
d'atterrerla plus intrépide audace ^ 
confondirent le Comte. Son em^ 
barras 9 fa rougeur^ fon filence,' 
toutannonçoitfaconfufion £c fes 
remords* 

Son aimable veuve eut pitié de 
fes tourmens. Satisfaite de Tempi^ 
re qu'elle avoit fur lui , elle ne vou-^ 
lut pas en abufer , moyen infailli* 
blë de le conferver dans tous les 
cas. Elle reprit un vifage riant ; 
elle l'entretint de ce qui s'étoit pai^ 

fé la veille 2 lui demanda de noui 




ve&uxdétzils, & y joignît de nou- 
veaux éloges. Elle fut fi bien mé-: 
viager fon amour-propre j en répri- 
mant rimpécuofité de Tes defirs^ 
qiiil la quitta auflî amoureux 6c 
plus refpeâueux que jamais. 

Il en revint au plan de fe faire 
aimer à force de vertus, perfuadé 
qu^il n^obtiéndroît du retour qu'à 
ce prix. Il eut honte de fon erreur ; 
il fe la reprochoît comme un ou- 
trage fak à la fagefte de fon aman^ 
tc^ Il forma plufieurs projets , donc 
l'exécution devoitluitnériter àfes 

. . . Il réfolut d'employer déformais 
tout l'argent delli né à fes plaifirs fie 
àifonfuperfiu,pourle foulagement 
^s malheureux. Non content de 
5»::Êicrifice.ppur un hotome de 

feft Igf > iliveiîdithf^ bijov* les 

t)vj 
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plus précieux^ comptant bien que 
cet extrême détachement feroît 
remarqué par fon père , & commu* 
nîqué à Valîanne : c'étoit ce qu il 
tdefiroit' le pluà^ 6c ce qui le foute^ 
noit même dans une abnégation 
pénible , coûteufe à Pamour -pro- 
pre. La vertu la plus pure en appa^; 
rence n*eft pas exempte d'intérêt: 
mais qu'importé le motif, quand 
le réfultat en eft utile ? 

Le Comte fut agréablement 
(diftrait par la diflribution de fes 
bienfaits. L'amour eft heureux^ ÔC 
jouit réellement > tant qu'il lui 
jrefte quelque chofe à faire poujç 
ïob jet aimé. Màisie dégoût vient J 
file bonheur ne s'accroît; ou les; 
tourmens renaiffent , fi Fefpoir ne( 
fe léalife. Le jeufie Comte etôic 
bkn éloigné 4*okcenu la tiçofi^ 



penfe dont il fe flattoit au fond Sqf 
cœur. Valianne étoît plus léferr 
vée ; lui-même étoit plus timide - 
famodeftie, ou peut-être (on or- 
gueil alloit jufqu^à lui faire crain-; 
dre de voir fa paffion tournée en 
ridicule par celle même qui FàVoît 
allumée. Cette crainte plus puif- 
fante fur lui que fon réfpeft mê^; 
rtie ^ rendoît fa fituation fi violen- 
té y qu'elle devenoît chaque jour 
-plus cruelle pour lui. Son premî« 
eifài lui a^oit fi mal réiiffi, qu'il 
ii'ofoit en tenter un fécond. L'au-J 
dace efl: une arme fi écringère aux 
âmes timides ^ qu'elles ne favent 
s'en fert^ir^ia^én idbéfefpérées^ & une 
feule fois -de leur vie. t 

Le Comte, incapable d'un fo* 
cond eiFort'de hardieife, fe char'* 

gexoi df aiUeius 4e pute rextjava^ï 



^îice {}tt'on poûvoit reprocher kit 
difproportion de fes chaînes^fe conr 
fumoît en foupir^e» vains projets* 
Il étoit fîvivcmentaflFeaé , qu'if 
en perdit toûtt efpèfce de xëpos ^ 
le fdmmeii^ le goûc. dés alimens* 
Une langueur funefle s^emparade 
lui. Le trouble de fonf aqiâ altéra 
fa fanté appoint de câufer les plus 
vivfes alarmes à Cûn pète ^ fans que 
ce dernier en (bupçonn^^t néan- 
moins la caufé. Il Tattribua aux dé- 
volutions de rage. Il confultàles 
-plus habiles Médecins: tlscon*- 
feillèrént Tsùr de la campagne y fans 
autres renïèdes. 

;^. jJbe Majfqiiis fe détenmnjt à le 
mener dans lue maifon remplie de 
•dlffipation & d*amufemcn£t , oïl on 
le foUîcitoit daller depuis^ long" 
•cerops.ymais où.ilaamt jaoasis 



voulu' aller ^ dans la crainte qxtè 
fon fils nY prît du goût pour une 
^une perfonné^ nièce des Maîtres 
du logis , belle ^ aimable y rempilé 
de talens, mais fans fortune. Se' 
vues pour rétabliiTement dé fou 
fils > lui faifoient redouterpat*defp 
fus tout une pafllon de ce genre , 
où il n auroit que le défaut de bien 
à alléguer pour y mettre obftacle. 
Toutes ces confidératîons difparu* 
ïent, & devinrent même des tno^ 
tifs déterminans ^ fur- tout après 
avoir confulcé fa refpeâable amie | 
qui lui confeilla , contre fa propre 
inclination , de préférer une mai-; 
fon de plaifir. Elle ajouta qu'il fe- 
roit à fouhaiter qu'un goût naiC». 
fant pût s'emparer du cœur du jeu- 
ne Comte , pour lui rendre Ta-^ 
xnour de la vie, Monfîeur tfOmaj 



lui rifpondit avec plus de galante^ 
rie que de perfuafîon y qu il pett-* 
ibk que fon fils feroit difficilemenc 
touché des charmes d*une autre> 
tant qu'il pourroit fe flatter du 
bonheur de lui plaire. — Sur quoi 
}ugez-vous , Monfieur , répondit 
Valiaiine ^ avec une émotion mê«, 
lée de fierté ^ qu'un jeune homme^ 
qu'un enfant puifTe s'attribuer le 
droit de me plaire ? J'ai fait un fa-; 
crifice à l'amitié , il eft vrai ; je me 
fuis immolée à une jufte reçonnoi^ 
fance ; mais ma raifon eft libre ; & 
fi mon cœur avoir pu me trahir i 
croyez qu'il feroit la viûime de 
mon devoir. Oui , croyez que je 
fuis peut- être encore plus jaloufe 
de ma propre eftime que vous ne 
l'êtes du bonheur de votre fils^ & 
du foin de l'agrandir, . 
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t^« Marquis un peu àicoAcettê 

par la fermeté de cette rëponfef 
s'excufa de fon mieux ^ & fe pro: 
mit bien de n'être plus galant malw 
à-propos. lifentit la néceflîtéde 
didimuler déformais^ en raifoii des 
p rogrès du Corn te fur le cœur de 
/a rejpeéiai/e amie : il vit claire^ 
ment que quand il feroit vrai qu'el« 
le fût fenfible à fon mérite^ elle 
expireroit plutôt que d'en conves 
nir avec elle - même^ par confé*^ 
quent encore moins avec lui* 

Comme il fortoit de chez elle 5; 
il rencontra fon fils qui y venoît : U 
lui annonça qu'il partiroit le jour 
même pour la campagne; &*ea 
luijettant un regard intelligible^ 
faites vos adieux y lui dit*il y & vos 
remercimens à Valianne : voua Hm 
rezpluiieurs mois privé de fesboi^ 



tési obtehcz la pertoîffion de lui 
écrire. Le Comte ne répondit que 
par une inclination refpeûueufe^ 
Ilétoitliors d'état de proférerutf 
jmot : il entra chez elle fans Tapr 
Ipercevoir : il tomba fur un Hége 
prefqu'évanoui. Valianne effrayée 
vole à fon fecours : elle l'interroge 
fur la caufe de fon état^ mais en 
?ain : il femblé qu'il ait perdu la 
faculté de s'exprimer: la pâleuc 
qui couvre fon vifage ^ les efforts 

violens d'une refpiration pénibleV 
fon filence ^ tout fert à redoublée 
les alarmes de la compatiffante 
veuve. Inquiète ^*trem blante^ elle 
porte une de fes inains fur Fépaula 
du Comte ^ ôc Tautre iiir fon firônt» 
;L*inlprèfliôn qu'elle teçoit d'Une 
fiieur glacée î lui fkit craindre le 
flus grgnd danger poux la vie dç 



j/&/z élevé. Vous avez dû rencontrer 
M* d'Ornay , lui dît»elle ; je vais 
envoyer fur fes pas. La crainte de 
voir revenir fon père , celle de Taf- 
flîger, plus encore celle d'être de- 
vine ^ lui rendit l'ufage de la voix. 
N*en faites rien , je vous en conju- 
re., Aïadame , dit-il avec vivacité ; 
je ferois au défefpolr que moti 
père me vît dans cette crife qui\ 
]3t^eâ: qu'une fuite du peu de repos 
que je goûte depuis quelque 
temps» Uair de la campagne pour* 
la me rétablir , ajouti-t^il^ en laif» 
Tant échapper un profond foupir. 
Alors Valianne foupçonna , bien 
plus parinfiinâquepar réflexion» 
que le départ du Comte pouvoit 
être la feule caufe de Tétat d-acc%« 
blement où il étoit tomb é* 
La pitié eft d<^ tous les (enti^f 
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ipïoyoît pas dans le cas de vcillet 

. fur elle-même. 

La furprife des fens eft la plus 

• itibtile , comme la. plusimpérieu- 
ie. Il eft des inftansoù la nature 
triomphe, en dépit delà vertu la 
plus violante; mais fa viôoire n'a 
•qti^un triomphe fugitif fur une 
femme vraiment verrueufe* 

Valiànhe tendît encore les mail» 
'du Comte: elle les fèntit toutes 
trenlblantes ; les fienfies en firent 
-autant. Bientôt le trouble pafifa 
îufqu^à foh cœur ; fes yeu» fe renv 
^firetit dé tendres & pisécîeufe$ 
larmes; I>élîcît!UÏemeriÉ abuf^ 
"fiiif la vléti table caufe de fotf a,ttérih 
drîffementy^lle croyoît rie k de'^ 

Wir qui tme pitié défintérefféçV 
tandis qu'elle pàrtagieoit rétat de 

fôn àtmaat, MaSs fon .ékifcair fut 



auflî courte que la fenfation avo]^ 

été rapide. 

Eclairée fur fa propre fîtuatîon ; 
confufe de s y être hiSé entrai* 
ner , rougiffànt s>vec amertume 
d'avoii: pu être fenfible ^ la paf^ 
iion d*un homme plus jeune qu'cl*- 
le 5 la fëvérité la plus barbare ne 
lûiauroit pas paru fuflGifante pour 
îréparer ce tort involontaire, & 
elle n'eut craint d'être injufto» 
"Ainfi fans profiter du calme de fa 
raifon, ni abufer de fon afcçnd^nt 
4«r Tefprit du Comte , elle rom^ 
pit le charme où fon cœur 4tQVt 
Une. ' . 

En obfervant un juftç milieu-^ 
jelle lui parla: avec la gravité d unfi 
mère,. & la dauceur d'une amiç; 
EUe fe conduifit avec tant de pri^--^ 
ficncc &.d'équiîé; gAie le CPP^^ 
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fe fêparà ïelle fans pouvoir S^cff 
plaindre > ni ofer efpéren Cepen**» 
dant il fentoit fon cœur foulage 
comme d'un poids horrible^ dont 
al lui fembioit être délivré en 
grande partie. Son départ^ qui lui 
avôit d'abord paru un arrêt de 
inort , ne TefFraya plus i Tefpoîr de 
confier dans une lettre ce qu'il 
n'àvoit ofé dire de Bouche f lui fit 
•envifager fon abfénce comme ua 
malheur d'où pourxoit naître fa £én 
licite. 

Rempli de ces idées ^ il luîtar* 
^oit d'être éloigné^ pour fe voir 
autorifé à écrire Timpreflion nour 
velie & déliciéufe qu'il venoit de 
«recevoir. L'efpérance de révéler 
•enfin le fecret de fon ame , toutes 
ces chofes produifirentdes eflPctsrfî 
favorables fm f^ fanté^ que JVt 

4'prnay^ 
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8*Ornay i en le voyant , fut frap- 
pé du changement fubit qui s*étoit . 
fait fur fa phyfîonomie^ Dans le 
premier mouvement de (a joie , il 
rembraffaavec les tranfports de la 
fatisfaâipnla plus vive ; puis fon- 
géant tout- à-coup au motif de l'ap- 
parente tranquillité de fon fîls^ il 
le fuppofa dans une abfolue indif- 
férence pour fon amie. Cette pré- 
vention renouvella Ces allarmcs: 
il demanda au Comte avec in- 
quiétude s'il ne préféroit pas la 
maifon de Madame de Bligny à 
toute autre. Il fe figuroit que c'é- 
toit le plaifir qu il fe promettoît 
dans la fociété de la jeune nièce , 
dont on avoit vanté les charmes cri 
^fa préfence, qui àvoit occafionné 
Theureufe révolution dont il fe 
^#éUcicoit^ s'iUarmoit tout i iai 
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fols^ & cela par la crainte que 
foafils n*en devînt amoureux. 

Il héfîta s'il ne devoit pas chan*^ 
ger de projet , & préférer de con- 
duire le Comte à fa terre ^ où fon 
coeur feroit en fureté , parce qu*il 
ne recevoit point de femmes. Mais 
il s'étoic engagé avec Madame de 
Bligny: il avoit même annoncé le 
jour de fon arrivée. Quediroit-on 
de ce changement fans prétexte 
raifonnable , du moins fpécieux ; 
& dans les idées qu'il fuppofoît à 
fon fils, c'étoit même Taffliger 
que de le fruftrer d'un efjpoir qui 
l'avoit fi fort flatté , qile fa fanté 
en paroiflbit à moitié rétablie. Il 
s'agiffoit de perfeûionrier ce com^ 
mencement de guérifon, & de 
confervei; une vie qui lui étoît 
plus clTière que la fienne pfo^rçt 



^craintes cédèrent à un înté- 

rêc fi preffam: il partit, fepro. 
mettant bien de veiHer avec un 
fom extrême les démarches du 
Comte, & de le ramener auffi-tôt 
qu II s appercevroit que fa liberté 
Courroit le moindre danger. Son 
aveugle tendre/Te lui perfuadoit 
qu avec de femblables précautions 
il fauveroit à fon fils h douleur de 
prendre des engagemens contrai- 
Ks à fes vues. Tranquillifé pac 
les propres erreurs, il partit avec 
une forte de fécuricé. Il étoit bien 
éloigné de penfer que la prudence 
humaine eft cent fois plus aveugle 
que le hafard. Maîtrifé par la 
fieUne , il nes*appercevoit pas que 
cette vertu étoit devenue paflîon " 
en lui , & que toute paflîon eft 
faite pour égarer, 

Eij 
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A peine M. d'Ornay & fon RU 
furent-ils arrivés chez Madame de 
Bligny , où il y avoit grand mon- 
de, que chaque femme en jettant 
lés yeux fur eux , fit fon lot de ce 
qui pouvoit lui convenir dans les 
nouveaux venus, & pas une ne 
fuppofa de concurrente à Tes pré- 
tentions. Uambition, la coquet- 
terie, ainfî que Tamour, prétenr 
dent toujours exclufîvement* L'u- 
ne voyoit dans le Marquis un veuf 
riche, encore aimable , & très-pro- 
pre à faire un bon mari ; une autre, 
moins férieufe dans fes projets, ne 
le confîdéroit que comme un hom* 
me opulent , en état par confé- 
qiient de procurer tous les plaiffrs 
qui peuvent flatter Ja vanité. Cel- 
les qui font ^'aloufes d une abfolue 

indépendance ^ ^ qui n épiouvçiy; 
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3e fenfatîons que par la nouveauté 
6c la variété des objets , trouvoieat 
encore affez bonne mine au Mar^ 
quis pour caufer agréablement un 
quart d'hc ure avec lui : & comme 
M. d'Ornay avoît une de ces phy- 
(ionomies qui promettoit tout 
ce que les différentes paffions 
avoient intérêt de voir , les joueu* 
fes de profeffion croyoîent lire 
dansfes yeux la poffibilité de per* 
dre avec lui cent^louis fur leur pa-- 
;role ^ fans être obligées de les 
payer j de manière qu il étoit înté- 
reffantpourle plus grand nombre. 
Son fils n'étoît pas à quelques 
égards dans unepofitionaufll favo- 
rable, quoique fon âge & fa beauté 
euffent dû naturellement l'empor- 
ter fur lés autres avantages duMar- 
quis. Mais il étoitfousle jougpa- 

E iij 



ternel ; Il étoit R jeune > fî timide ^ 
en avoit fi peu de tems pour le for- 
mer ; & puis quelle reflburce trou- 
veroit-on dans des momens criti- 
ques & dans des occafions d^éclati 
Il ne poffédoît rien* 

Ces fages réflexions partager 
rent les efprits fur fon compte f 
& celles qui fe Tadjugèrent dans 
leur part provifionnelle , ne Ten- 
vifagèrent que comme un pafle- 
temps y un adorateur de fantaifîe ^ 
un foupirant docile 6c craintif^ 
hùfl à effuyer un caprice* 

Julie y nièce de Madame de 
JBlîgny , trop jeune i trop peu ex- 
périmentée pour faire des calculs 
fur un objet de fentimenç , fut la 
feule qui apprécia le vrai mérite 
du Comte, Il lui parut beau , fpi- 
rituel y fait pour charmer tous 
les coeurs i mais trop riche pouc 
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iqu*elle osât Taimer. » Cependant 
» que fait -on, fe difoît-elle en 
» foupirant ? J'ai vu iî fouvenc 
>9dans les Romans que la plus 
» grande difproportion de fortu- 
» ne n'empêche pas Tamour de 
» naître. • . . Ah ! je ferois trop 
?• heureufe ; mais il n'y faut pas 
«> fonger «•• Tout en difant qu*il 
Jî*y falloit pas penfer j elle ne pou*^ 
voit détourner la vue de deiTus le 
Comte, qui ne s'appCiCevoit nul- 
lement du plaifir que Ton avoit ji 
le regarder. ^ 

Tout occupé de fon projet d'é- 
crire à Valianne , il n'afpiroît 
qu au moment où la bienféance 
lui permettroit de fe retirer dans fit 
chambre. Il fe fîguroit que tous tes 
vœux feroient comblés , & que fes 
lourmens feroient finis , dès qu il 

E iv 



pourroît répandre fur le pâpîeîË 
une pâme du feu qui le confu-; 
moit : il compofoit même fa let- 
tre tout en écoutant les dîfcours 
qu'on lui adreflbit, & en y répon- 
dant, 

M. d'Ornay qui le furveilloît 
fans cefle^ £c le couvroit pourainfl 
dire de fes yeux, s'appercevoii 
très-bien de fa diftraàion : il Tatr 
tribùoit à la puiffance des charmes 
^e là belle Julie. Là paix qu'il 
avoît efpérée fut bientôt titoublée 
par ce foupçon. Il ne favoit s'il de» 
voit prévenir fon fils, & lui dé- 
fendre de fonger à Julie , ou s'il 
ne devoît pas chercher quelques 
moyens décens pour repartir» 

Dans cette indécifion , il fe 
préparoit à avoir un entretien pat^ 
ticulier avec lui i mais pendant If 
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xefle delafoirée^ il remarqua que 
fon fils , loin de profiter de l'occa- 
fion naturelle que des jeux de So« 
ciété lui fournilToient de dire des 
chofes expreffîves à Julie ^ il Té^ 
vitoît avec une politefle très^ 

adroite. Cette nouvelle obferva- 
tlon le détermina à^ différer ^ 6g à 
examiner quelque temps la coar 
duite du Comte y avant de rien 
hazarder. Tandis qu'il flottpit dans 
l'incertitude , fon fils entièrement 
livré au fouvenîr de fe chère fit 
împofante Valîanne , étoît infen^ 
fible , & même aveugle aux agace- 
lîes qu'on lui faifoit. Un coeur vi* 
vement préoccupé d'une grande 
padion^ ne laifTe point d'exercice à 
Tamour-propre : on ne voit, on 
. n'entend , on ne fent que ce qui a 

Ev 
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rapport à fon objet. D'ailleurs Ta^ 
mour malheureux rend modefte 
& défiant : aufli les conquêtes fai- 
tes dans ces fâcheufes circonftan* 
ces font-elles toujours en pure 
perte pour le vainqueur. L'amour 
fatisfait entraîne dzxis un excès 
contraire. Lorfqu^on fe voit ado- 
ré de quelqu'un , Ton iè croit en 
droit de plaire au plus grand nom- 
bre. Voilà comme les pofîtions 
favorables ou défavantageufes font 
le tarif de Topinion que Ton a de 
foi-même- 

Le Comte étoît trop peu favori- 
fé de celle qu'il aimoit , pour ofer 
fe flatter d'intéreffer une autre 
femme. Cette défiance zjontoit à 
fa paflion. Impatient d'exprimer 
,j, çç qu'il éprouvoit , il (kifit Tinf^ 
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tint de quitter la compagnie avec 

un empreffement qui mortifia la 
belle Julie. 

w 

En entrant dans fa chambre » il 
"chercha tout cequi lui était nécef- 
faire pour écrire. Il s'y difpofcit 
ayec cette avidité qui annonce le 
befbîn que le cœur a de s'épan- 
cher : mais à peine eut-il tracé le 
premier mot, que la main lui 
trembla, tout fon fang fe bouîe- 
verfa. H fe peignît Yalîanne fi 
grave , fi févère , qu'il craignit de 
lui paroître audacieux o*i ridi- 
cule. Il redoutoit autant Tun que 
l'autre. Cette crainte redoubloit 
fon tourment , fans le faire chan- 
ger de deffein : il lui fembloit qu'il 
ialloit déclarer ùxn amour , ou 
mourir. Irréfolu Cm le parti qu'il 
(devoit prendre pour ibula^er &n 

Evî 



( 168 ) 
cœur , fans commettre fon amoUt- 
propre, & fur-tout pour ne point 
ofFenfer la rcfpeélable veuve , il 
ne favoît à quel projet s'arrêter* 
Après avoir adopté & rejette plu- 
fieurs moyens , f idée d'une lettre 
anonyme lui parut le feùl parti conr 
venable. U écrivit ce qui fuitt 

Lettre du Comte à Faliamieg 

» Chère Valîanne j ma marn ne 
te trace qu*en tremblant votre nom 
•• adoré ; lie trouble^ de mon cœuc 
» eft fi grand , qu^il me laîflfe à peîr 
a» ne la faculté d^exprimer ce que 
«> je fens» Ah ! comment pourrois^ 
» jfe me faire entendre avec la 
» crainte qui agite mon ame !' Je 
99 fouffre mille morts dans une 
» feule minute ; pour vouloir ren^ 



!• fermer les fentimens que vous 

j» m'avez înfpirés'. Ce fupplice fe 

* renouvelle fans relâche , & ce-* 

•» pendant je fais que je dcvroîs 

n mecopdamneràunéternelfîlen* 

•• ce. Ouï 5 la fé vérité de vos re- 

»> gards m'a trop appris que je de- 

»vroîs étouffer une flamme qui 

•ovous offenfe, toute pure qu'elle 

«» eft. Mais fi quelque chofe peut 

^ excufer à vos yeux un aveu qu il 

m n eft plus en mon poitvoir de re- 

••tenir, c*eft la longue violence 

i» que j'ai faite à mon amour* 

. 90 II y a deux ans que mon cœuc 

I» eft en proie aux combats les plus 

» cruels, brûlant chaque jour de 

•• la plus vive ardeur ,. fans efpoijc 

» de retour , fentant même Tira-: 

m poffibilité d*en jamais obtenir; 

f Jugez., cher ç Y.alianne ^ du toux^j 



» ment affreux de votre malheu-^ 
Mreux amant. Quel mot ofé-je 
*> prononcer ! quel mortel feroic 
» digne d'avoir ce titre glorieux 
>o auprès de vous ! De quelles ver- 
9» tus fublimes ne faudroit-il pas 
» être doué ^our mériter un 
•• bonheur qui me paroît au-deffu» 
»de toute félicité humaine î Si 
» les éminentes qualités pouvoient 
» s'acquérir à force de facrifices^ 
» il n'en eft point que je ne fiffe 
•• avec le moindre efpoir de vous 
» plaire. Mais votre ame Tupérieu- 
M re à tout ne pourroit voir que des 
9» vertus communes dans celui 
» même qui feroit les plus grands 
99 efforts pour fe rendre plus di- 
9* gne de vous. D'après cette per- 
» fuaïion , comment oferois-je ef* 
ît pérer de toucher votre cœur > 
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Se ce cœur incomparable ^ dont la 
» bonté & la délicatefle font le 
» charme & le défefpoirdu mien ? 
*> Je ne devrois pas me plaindre ; je 
9» fuis plus heureux en ce momenc 
» que je ne le fus de ma vie ^ puif- 
» que j*ofe vous dire que je vous 
» aime. Je refpîre enfin pour la 
» première fois , depuis Tînftant 
«» où naes yeux fe livrèrent à la pé- 
«nécrante douceur de contem- 
topler vos charmes adorés. Ahl 
» que dîs-je ? ce ne font pas eux 
» feuls qui ont fait naître le feu 
M qui me confume. Non , je ne fu^ 
» touché de vos attraits , tout di- 
»vinS qu*ils font, qu^après avoir 
» re^u une iii>preflîon ineffaçable 
»par la beauté de votre ame; 
» Oui , chère Valîanne, c*eft cette 
» fagefie rarç & fublime qui vous. 



» caraïa^rîfe , & vous élève fi fort 
^ au-deflus de votre fexe ; c'eft la 
» fenfîbîlité de votre ame , lexcel- 
» lence de votre caraûère , les 
8» charmes inconcevables de Votre 
» efprit, qui m*ont rendu idolâtre; 
•0 & les grâces inexprimables de 
» votre perfon.ne mettent le coiji' 
«) ble à mon délire. Mais n eft - ce 
» pas blafphémer^ de nommer ainfî 
!• le fentiment qui m'infpire ? La 
•» tendrefle la plus refpedueufe, la 
•• paflîon la plus vraie , devroient- 
» elles^être mifes au rang des prefti- 
«> ges ? Hélas ! je ne qualifie ainfî 
K> la brûlante émotion qui agite 
» tout mon être , que par la craia- 
•0 te de la voir méprifée. . • • Du 
» mépris ! ô Dieu ! il vaudroic 
» raieux expirer au milieu des fup- 
*> plices , que de s'expofer au d^q 



^ 3aln de ce qu'on aime. Cepen-* 
» dant , qui me répondra que je 
» fuis à Tabri de ce malheur ? Cet-- 
»te incertitude eft une torture 
» continuelle pour mon cceui; alar- 
«>mé. Daignercz-vous, chère Va- 
» lianne , raffurer ce cœur où vous 
«régnez, non-feulement pajr Tar 
» mour , mais par le refpetl , la vé-; 
» nération , où vous êtes adorée 
M comme ce qu'il y a de plus par^; 
» fait dans Funivçrs ? Ah ! fi je pou-^ 
» vois vous faire connoître toute 
»la force du.fentîment qui m'at^, 
» tache irrévocablement à vous > 
» je pourroîs efpérer que la feule 
» pitié fuffiroit pour vous intéref-^ 
»> fer en ma faveur. Mais la trifte 
•onéceffité où je fuis réduit de 
» tn*envelopper des ombres' du 
i»my itère , pour échapper peut^ 
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!• être à votre courroux ou à votre 

w critique ^ m'empêche de vous 
•» révéler tout ce qui pourroic 
»»fervir à vous convaincre qu'on 
» n*aima jamais d'une ardeur éga- 
» le à la mienne. Eh ! quelles preu* 
» ves plus puiflantes faut-il de 
» ma paillon , que le douloureux 
•• filence où je me fuis condamné 
» deux années entières au milieu 
•0 des combats les plus violens ! 
^ Sans cefle à portée de vous voir, 
v> de vous entendre , de vous ado- 
» rer ; tranfporté d'admiration & 
» de teifdreffe mille fois dans. une 
» heure; brûlant du defirdemeprof- 
90 ternër à vos pieds , de vous décla^. 
a» rer ma flamme^ la violence de mes 
*» tourmens , & cependant me taire 
» avec un cœur plein d'amour & 
» de tous fes feux i immoler perpé^ 
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ft fuellemenc ma félicité à mon 
» refpea pour vouç : voilà mes fa* 
» crifîces , chère Valianne. Vous 
» qui êtes réquî té même, mcttez- 
• les à la place des vertus qui me 
aa manquent, & ne me jugez pas 
» tout-a-fait indigne de vous* 

»Si je fuis affez malheureux 
» pour vous trouver infenfiblc, 
» votre coeur ne fauroit vous aider 
«> à me deviner. Les précautions 
«*que je prends, me font garant 
» que vous ne reconnoîtrez point 
9» la main qui aura tracé les foibles . 
» expreflîons de ma tendrefTe ; vo- 

90 tre filence fera le iignal du mien ; 
•• & je jure par vous-même, qui êtes 
» ce que j'ai de plus facré au nion- 
» de , que vous ne ferez plus impot- 
»• tunée parles gémiffemens d'un 
a» cœur qui ne refptre que pouc 



» vous adorer. Croyez ce fermefl! 
» auffi inviolable que la fidélité 
i»que je vous garderai jufqu*au 
*» dernier foupîr, malgré votre in- 
» différence, s'il eft vrai que j*ea 
^ doive être accablé. Je n^ajoute- 
» rai point à mon malheur par la 
*> honte de rougir à vos yeux d'un 
» amour méprifé. Le fentiment 
» qui m'anime eft trop pur & trop 
» beau pour l'expofer au dédain de 
•• celle qui Ta fait naître. Chère 
■•V^lianne, je faurai refpeûer 
•• tout ce que vous^ m'avez infpiréj 
•0 en emportant mon amour & mon 
•• fecret au tombeau. C'eft le fer- 
ai ment irrévocable du plus tendre, 
» du plus paffionné des amans. 

Cette lettre achevée, le Comte 
pafFa la plus grande partie de la 
nuit à la tranfcrire. Il fe donna dsi 



peines infinies pour défigurer le 
caraftère de fon écriture , perfua- 
dé que Ton ne le reconnoîtroît 
qu^autant qu'on y auroit intérêt. 
Il ne fe borna pas au foin de chan- 
ger les traits de fa plume : il ordoil' 
lïa à fon domeftique de partir fur 
le champ , quoiqu'il fût trois heu- 
res du matin , pour aller à quatre 
lieues , d'un côté oppofé à celui 
où il écoit , mettre fa lettre à la 
pofte. Efpérant que V^lianne fc- 
roît trompée par les apparences , 
s*il en étoit befoin , il s'applaudit 
cîe fon flratagêmc. Garantir Fa-* 

mour-propre des humiliations aux- 
i](uelles il peut être expofé, lorf* 

qu'on fait des démarches hafar^ 
dées, c'eft épargner là moitié di| 
chagrin à fon coeur. 

|âç Comte uouvoit une foct) 



'de fatîsfaaion à être ignoré, s'il 
n'avoir pas le bonheur de plaire. 
Les caraûèrcs timides ne font pas 
les moins orgueilleux; la timidité 
eft même une fuite de la hauteur 
de leurs fentîmens. Voilà pour- 
c[uoi les amés fières trouvent des 
motifs de confolation où les au- 
tres ne voyent qu'un mal de plus. 
Le Comte , tranquille fur fon fô* 
cret, ne s'occupoit que de ri/Tue. 
Les premiers inftans d'une tenta- 
tive amoureufe font les plus douxi 
parce qu'alors Tesipérance eft tou- 
te entière , toute vive ; mais elle 
s'épuifc & s'éteint dans les cœurs 
défians. Avant la convidion de fa 
ruine, plufieUrs Jours s'écoulèrent, 
pendant lefquels le Comte n'é- 
prouva que des treflaillemens de 
joie, mêlés d'une légère crainte* 
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Attentif au moindre mouvement 
qui fe faifoit au Château , exami- 
nant fur-tout avec une curioiité 
inquiète toutes les lettres qu'on 
diftribuoit au Salon ^ le cœur lui 
palpitoit chaque fois qu'on en ap« 
portoit de nouvelles^ efpérant fie 
craignant toujours que ce ne fût 
pour lui. Il ne tarda pas à éprouvée 
un tourment aufli violent que ce- 
lui dont il avoit cru fe délivrer# 
En écrivant, fon agitation s'ac- 
crut à tel point , qu'il ne fut bien- 
tôt plus le maître de fe prêter à ce- 
que les circonftances exigeoienc 
de lui : il feignit d'avoir befoin de 
faire beaucoup d'exercice'; 6c fous 
ce prétexte, il pafToic les jours en- 
tiers dans les bois ; il fuyoit dans 
les forêts, pour y cacher fa dou- 
leur, ou plutôt pour s'y livrer tout 
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îchtîer. Plus malheureux que ja« 
mais , defirant & redoutant tout 
enfemblç de revoir Valianne, ju- 
geant par fon filence de fon infen- 
fibilité,ilne favoît plus à quel 
vœu s'arrêter. Trop épris pour 
fouhaiter la fin de ià paflion , trop 
timide pour faire uoe nouvelle at- 
taque , & fur-tout trop fier pour 
fe'expofer une féconde fois à un 
mauvais fuccès,'en proie à mille 
mouvemens divers qui le tyranni- 
foient tour-à-tour, il fe trouvoitle 
"plus malheureux des êtres au mi- 
lieu des tourmens qui le déchi- 
loient. H ne lui reftoit que la foi- 
ble confolation d'être ignoré de 
celle qui faifoit fon fuppiice : il 
s'en flattoit j fon amour - propre 
même aidoit à le lui perfuader. 
iCépendant Valianne ne s'y étoit 

pal 



jpâs trompée ; ce fut moins au fond 

du cara£lèrede récrituredu Corn* 

te , dont il reftoît des traces, qu'et 

le le Teconnut , qu'au ton général 

de fa. lettre. Comme parmi les 

hommes defafociété il n y en avoit 

point de fi jeune que le Comte, pat 

conféquçnt aucun de qui les fen- 

timens d'admiration puffent être 

auffi vîft que les fiens, ni les illu* 

fions de Tamour portées à un fi haut 

degré, elle ne put méconnoître le 

cœur que la prudence de M. d'Or-. 

nay lui avoit confié ; elle ne put 

fe défendre d'Un fentiment de 

<:oniplaîfance, en voyant Tafcen-- 

dant de fon mérite fur un homme 

jeune, aimable , fpirituel & honr 

nêtci. Elle fut même touchée de là 

manière difcrette & refpedueufft 

40nt il s'y étoit pris pour déckr^ 
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une paflîon auffi fofte. Maïs après 
avoir écouté lapidé tendre de foa 
cœur,renthoufiafme de fon amour- 
propre, en y réfléchiflant , elle ne 
trouva plus de quoi autorîfer Tune, 
fii juftifîerrautre. Laraifon prit la 
place du fentiment , 6c lui fie envi- 
fager les chofes fous une face nou- 
velle. Le Comte ne lui parut pa^ 
auffi impérieufement entraîné 
4JU il vouloit leperfuader,puifqu il 
pouvoit cômpofer avec fa fierté* 
JSUe conclut que fi la crainte d'ef- 
fuyer des dédains étoit aflez puif 
|a;ite fur lui pour rengager à^de* 
4neurer inconnu ^ il ne devoit pas 
:;être malheureux. 
. Toutes les fois que l'amour eft 
Subordonné à une autre paffion > il 
^aroît foible aux yeux d'une fem- 

iCfte, L'auftè/e veuve ne fc crut pas 



ebllgëe de plaindre un amant fu^ 
qui Forgueil avoit encore pluî 
d^empire que fes charmes. Si elle 
eut aimé^ ou plutpi: (i elle Teub 
çfé, elle, auroît moins difcuté,* 
elle auroit été plus indulgence } 
mais 'voulant de toutes lés farces 
de fa rai Ton ré A (l^r à un fentimîenç 
qu'elle éût:rôùgi dYprouYerp<iut 
un homtqe :de lîâge- du . Comte ^ 
cllè<:îierchorttout cequi pôuvoîK 
contribuer à détruire les* mouye^ 

mens d'uneifendre confufion. Elle? 

• » • 

iiéfolut donc de garder un filencrf 
abfohiilur la lettre anonyme , per-^ 
Aiàdéèque cette Conduite ramené-^ 
tdit bientôt le Cônicè à la fimptief 
amitié. ÉUè fe favoit gré , comme* 
fbmme ,- d^tre- âfféz' ' génércufe' 
^i'rfiàidd^ëï^ùnïéhnffîént ûdit^\ 
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feur pour toutes les pcrfbrinesHd 
fou fexe. ' ( 

Tandis qu'elle s'applaudiflbît 
(de fa raifon 9 car la vertu n'efl pas 
au-deflus de fes propres éloges y 
M^ d'Ornay fe félîcîtoit des heu*, 
zeux effets de fa prudence/Il ap- 
pelloit ainfir^loilgneïnent que fon 
fik marquoit pour la fbciété des 
femmes^ qui. toutes ^pacoilToienr 
Vouloir lui plaire diepuis qu'il le$ 
fuyoit. Le trojibte dé fou cœur 
dorinpit.dé Ténergie à tous (es 
traits,. ;I#îl;méUncolie çaufée :pûc 
le^peinçs^de l'amour 5 itnpi^i nie ua 
caradère d'irttérêt-fur laripèiyïîo- 
ûOmie.qui.ajtnr^ les ^cœuc&iGclle 
au contraire qui yienj. j(3^ , :toute 
autre efpèce di« m^lljej^^i^dpnne.B* 

inênies^- \^ 



• Quoique le Marquis obfervâjC 
fon fils avec attention, il étoit ii 
préoccupé dé la léuffite de fon 
glan, qu'il ne voypit cianç le goftt 
du Comte pour la folitude que 
des raifons de fû confirmer dansrfes 
premières efpérances : il croyoit 
.t;oucIier au moment dçvoir fapru-o 
dence couronnée par le fuccès« 
Fortement perfuadé qu'il avoitpai 
ies précautions préfervé Ton fils 
d'une inclination contraire à Tes 
vues j il admiroit fa propre faga?- 
cité : mais Thomn^age qu'on fe 
rend foi-même ne fuiSit point à l'a*- 
mour-propie. \ 

M* d'brnay , pour mieux jouii 

du triomphe dont, il fe flattoiCf 

voulut bien le partager avec fk 

frécieufe amie. Lui attribuer une 

part à cette gloire imaginaire , lui 

F m 



parut îndîfpenfable & jufie. Ainfî 
^ans le tranfporc de fa joie & de fa 
reconnolflance y il écrivit à Var 
iianne la lettre fuivante. • 

Lettre du Marquis à Valiannel 

» C'eft avec le plus vîf fentî- 
•te ment de reconnbîflance, ma pré- 
«> cieufe amie , que je m'emprefle 
» de vous communiquer la fatis* 
*> faâion dont je jouià. Après avoir 
^ éprouvé des alarmes infinies fur 
» té compte de mon fils , je* crois 
•© n'avoir plus rien à redouter pour 
» lui. Je crois 9 grâces à vos ver 
>* tiieufes bontés & à ma pruden- 
*ii ce , Tavoir préfervé d*un amour 
•ii> românefquei Que d'obligatioils 
'» né vous al-je pas , incon)para- 
*?> bleamie, & à combien de titret 
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«a vous m'êtes chère ! Ah ! com* 
«i ment tous exprimer toute Teôi- 
90 me , le refpeâ ^ la gratitude 
» dont je fuis pénétré pour vous ! 

» Que j*avoîs raifon , féduîfan- 

» te & refpedable Valianne, dé 

» me promettre^ avec vos foins^ 

» le fuccès qui me comble de 

» joie en ce moment 1 La fenfî-» 

» bîlité de votre ame , votre fa- 

*> gefle, votre efprît, vos attraits J 

M cet afTemblage heureux qui vous 

» rend plus aimable que la beauté 

» la plus parfaite , m'étoient le ga- 

» rant d'une vidoîre que vous feu- 

*> le pouviez remporter. Mon fils 

» connoîtra un jour tout ce qu'il 

*) vous doit. Quelle autre eût fu , 

*> comme vous , contenir les tranf- 

» ports téméraires de cette ame 

» de feu j fans lui rien faire perdre 

F iv. 
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»t>(îe fa Tenfibilitéf Heureufe Va- 
•• lianne, qui avez tout Tempire de 
«> Tamour , fans en avoir les foi- 
« bleffes, que n'êtes-vous témoîa 
» du prodige que vous avez opéré ! 
» Quel triomphe pour vous ! quel 
» fujet de tranquillité pour moi ! 
» Si vous voyiez la conduite , mê- 
» me Tindifférence du Comte avec 
X des femmes , qui toutes ne fon- 
M ^ent qu'à occuper leur cœur j; 
*> ou celui du premier afpirant , 
*>vous feriez en droit de vous 
» croire Tunique objet de fes pen- 
90 fées. Si vous n*êtes pas celui de 
» fon amour , vous Têtes fûremenc 
«> de fon admiration. 'J'en juge par 
» le goût vif qu'il montre pour la 
>> levure des livres que j'ai vu dan^ 
^ votre bibliothèque. Il pafle les 
^ jours entier^ feul dans les bols ^ 
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» Its Ilre^ comme les meilleucf 

^ dont il croit devoir noutrir fon 

9» efprit y puifqu ils font de votre 

99 choix. Je rémarque même dans 

» fes expreffions y dans fes prîncr 

» pes j dans fa manière de voir , de 

ft» juger y jufques '<^ans le gefte & 

ft^Thabicude perfonnelle^ beau- 

»coup de chofcs qu'il tient de 

s>vous. Enfin il paroît que vo^s 

«) êtes fon modèle en tout^ Je;ne 

«> puis vous rendre avec queiliranf- 

«port de contentement & de.rc- 

» connoiffance je contemple Tou^ 

. *> vrage de j^otre fageffe. Fortifia 

» par celui de vosxbarmesvil étoic 

» néceflaj fj^de y épnirp omme vous 

ap -au plus hf^vft dçgré ces i^èc)h]V 

39 fes & aimables qualités, L^ffex- 

30 tu dans une femipe , dénuée . d^ 

iP glaces &4dfeafibiljié,jti^^ 
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» reipedabre. Ce fentîmèht feul 
« eft. infiiffifant pour ûapyver un 
••©homme jeune & impétueux. 
90 Maïs , chère Vaiianne , fi votre 
» mérité a fub jugué mon fils , c'eft 
V qu îî eft împoffiWe avec voi6 
"flaque rKottimage du cœur ne 
» fulvepas celui de réfprit. Ten 
•9 fiiis plus perfuadé que jamais. 
» Cependant je vou's avouerai qu6 
»^j eiî ai douté 'quelques moment. 
» G'èft à la veillé de fon départ pour 
» cette maifon. La joie que je vis 
«briller fur le vifage du Comte, 
» refpèce d'impatience qu*il avait 
90 d^àrrivef; me firent craindre que, 
a» prévenu par les -éloges qu*oh 
PO avôït fait de là beauté ^âe Julie, 
»> il ne fongeât à lui plaire. Vous 
5» faycz que cette jeune perfonne 

9» eit fans foicune; 'qu^elIé pdTe en 



!• même temps pour la fille la plus 

Mféduifante & la plus accom^ 

» plie. D'après cela^ vous fentez 

» cbmbîen j*avoîs lieu de trembler 

» pour mon fils y & combien une 

» paflîon de cette nature auroit nui 

» à mes projets , fur- tout porté at- 

»> teinte au plan que je me fuis 

» fait de ne jamais être dans le cas 

» de faire violence à fon penchant. 

90 Pour éviter une extrémité fi fâ- 

» cheufe , vous favez quels foins 

98 je me fuîs donné jufqu'à gûjout^ 

» En arrivant ici , où tout ref^ 

» pire Tamour, ou au moins celiîî 

»'du plaifir, mes follicitudes ré* 

» doublèrent , & je me crus à la 

» veille de perdre tout le fruit de 

«>ma paternelle prudence. J'ai 

» bientôt eu lieu de me rafliirer - 

PzlixTi le premier- fentiment dé 
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b» mon bonheur a été de le partagçur 

» avec vous. Félicitons-nous, ini- 

» mitable Valianne ;. vous , de m'a^ 

Pi voir rendu le plus heureux de$ 

a» pères, en fâchant maîtrifer toutes 

9ft les facultés d'un caraâèreaufli ar^t 

v^ dent, en ayant fu tourner au profit 

» de la vertu cette même impétuofî- 

9» té qui entraîne communément au 

» vice , lorfqu'elle n'a d'autre freia 

» que la timidité; moi, d'avolc 

9D f u prévoir & combiner un réfuL-i 

«» tat qui paroîtrolt impoflible, ou 

» du moins un phénomène à des 

90 âmes ordinaires. Il efl vrai que 

,» pour atteindre un but auffi heu- 

9oreux, il falioit une prudence 

90 éclairée par la paflion la plus na- 

90 turelle qu il y ait dans la Socié- 

. 90 té. H n'y a aufli dans le monde 

99 entier qu'une Valianne capable 
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i âè faire réuffir une entreprît 
«qui peut pafTer pour inouie^ 
y^ Qu'importe de quel * œil elle 
» foit eavifagée f le fuccès la ju£- 
» tifie ; e'eû tout ce que je pou- 
» vois dedrer. La tranquillité de 
»ce fîls chéri & la mienne t& 
» affurée ; votre image révérée la 
a> gcuantit de toute impreflion dati* 
»o gereufé pour lui , & contraire 
M> à mes plus chers projets. Lola 
^ qu'il ait de la répugnance à for- 
» mer l'union à laquelle je le deftl* 
90 ne depuis tant d'années , )e pré,* 
w voi^ qu'il apportera un cœur 
90 plein de feu à fa jeune époufe jf 
39 une ianté intade & floriffante j 
9b les ardeurs d'un âge fait pour 
«>' l'amour, les fentimens délicats 
» & honnêtes que vous lui infpL- 
m rez, Xput cela en fera un mar| 
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lifare & charmant: il fera chéri; 

«• adoré. Quelle douce pcrfpeûi- 

99 ve pour un cœur paternel ! Chère 

•0 Valîanne, je^ verfe des larmes de 

» joie à la feule idée de cet efpoir 

» enchanteur. Qu*il eft délicieux 

» pour un père tendre d'être té- 

» moîn de la félicité de fes enfans ! 

*> Avec quel raviflement je verrai 

«> celle de mon fils , fur-tout en 

» fongeant qu'il me la doit en par- 

■• tîe ! Dans dix-huit mois j'acconï- 

*> plirai enfin le vœu de vingt an- 

» nées. Je ne dois plus craindre 

y» qu'aucun nuage trouble une fi 

» chère efpérance. J'ofe rtie pro- 

»• mettre que , fécondé par vous , 

93 tout concourra au bonheur de 

» ce moment fortuné. Il y a lieu 

^sdejcroire que les occafions les 

«plus féduifantes ne fauroienc 



Vj détruire Theureufe habitude des 
» moeurs pures que mon fils acoiv- 
» tradée dans votre commerce» 
» La liberté dé penfer tout hauc 
1» avec vous^ le doux afcendant de 
» votre ame attirante, ont vaincu en 
*5 lui cette timidité fi funefte aux 
*» gens de fon âge , lorfqu'elle fc 
«> trouve unie à un fang ardent. La 
» timidité dans la jeunefl^e produit 
•«> \t% mêmes effets que la honte 
» dans les vieillards^: Tune & Tau- 
» tre mènent à l'hypocrifie ; & & 
» tous les vices , cejuî-là eft le plus 
ao méprîfable, comme le plus nui-* 
» fibleà la Société* Une amefran-» 
»ehe doit néceffaîrement avoir 
» moins de défauts > par Timpodi- 
» bilité de Ipsmafquer» Or jecon* 
» dus qu'un homme timide fe H* 
I» vre en fecret plus bardiro^nt à 
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sifes pafGons défordonnëes ^ pàrisi 
» certitude de les maîtrifer au de« 
• hors. 

9» Enfin , ma prëcieufé amîe , de 
» quelque côté que je porte mw 
•» réflexions, je ne vois que des 
» fujets de m'applaudîr 6c de vous 
«> remercier. Que ce mot eft foi-*. 
» ble pour exprimer ce que je vous 
» dois ! C'eft bien en ce moment 
ào que je fens tout le prix du facri* 
» fice que, vous m'avez fait : il eft 

fi» mille & mille fois au- deflus de 
M celui que j'ai folUcité vainement 
» fjlong-temps. Oui , je le confef- 
» fe , chère Valianne , ma recoo- 
» noiflance ne fe feroît pas éten- 
» due au-delà de mon amouj: j fie 
«) comme il eft rare qu'une flamme 
, » fatisfaite foit éternelle , tous les 
ff (bntimens que vous auriez obt^ 
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fc nus à ce titre fe feroîetit péut-êtft 

» évanouis ; mais les droits que. 
» vous veïiez d'acquérir fur moi 
» font de nature à ne finir qu'avec 
» ma vie : le temps vous lap-? 
96 prendra mieux que je ne le puis 
» dire. 

» Je compte prolonger mon fé- 
90 jour ici d'un mois,. Maintenant 
PO que je vois que le cœur de mon 
90 fils y eft en fureté , je ne fuis pas 
ao fâché qu'il prenne l'habitude dit 
90 grand monde. Il y a de quoi fe 
90 former à fes ufages : la Société 
90 y eft exceffivement nombreufe|j 
^ & s'y renouvelle toutes les vingt- 
90 quatre heures. De dix ou douzo 
90 perfonnes au moins, je m'apper-* . 
90 çois que les nouveaux venus ,^ 
9» loin de réjouir le Comte , le gê- 
P nent i & c'eft précifément pu 
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» cette raifon que je voudrols 

90 qu à force d*en voîr> il s'y fami- 
to^iarifôt. Vous fentez combien 
90 cela eil nécefTaîre pour lui. Le 
«> rang & l'alliance à laquelle il 
10 eft deftiné , exigent beaucoup 
» derepréfentation; Que ce terme 
i» de mes vœux eft encore éloigné,' 
» & que Madame la DuchefTe 
>3 de. • • . me défoie de vouloir 
•• différer jufqu'à la vingtième an, 
M née de fa fille ! Je ne vous dif&* 
m mule pas que malgré tous mes 
M (ujets de fécurité , il fe mêle 
>9 toujours quelque crainte à mes 
•» efpérances ^ non pas du côcé de 
» mon fils ; mais il peut arriver 
«> des événemensdans la famille de 
•• la Ducheffe: elle eft prefque la 
•• feule qui defîre vivement ce œa- 
m liage. Comme elle eft d*une 
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f mauvaife fançé^ Ci elle monroic^f 

• le Duc né fe ferait peut-être pas 
•»"fcrupule de rompre les engage** 
*» mens qu'il a pris avec moi. Il 
•• porte fcs vues plus haut: il n*cft 
» retenu que par la déférence qu'il 
» a pour fa femme. Rien au mon- 
» de ne me monifieroit plus que 

• de voir manquer ce mariage: 
•• 3^y 2tî abfolument attaché mon 
^> bonheur ou ma gloire, s'il faut 
«• Tavauer ; c'eft vous révéler le 
fe plus profond fecret de mon amej 
»mais on ne doit rien cacher à 
» une amie telle que vous. Ce font 
y, les fentlmens de l'homme qui a 
">j le plus d'eftime & de rèfpea 
)> pour vous. 

Le Marquis d'Ornay," 
^ Cette lettre éleva plufîeurs 
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Fadmlracion & du refpeâ qu'elle 
avoit infpiré au Comte. 
> Bien convaincue par la féconde 
leâure qu*elle venoît de faire ^ de 
l'efpèce de fentiment donc le 
cœur de foti jeune amant étoît anî« 
xné^ elle ne pouvoit fe défendre 
d'une maligne joie, en çOnfidérant 
Terreur du Marquis, de cet hom^ 
ine qui fe glof iHoix d'unç pruden^; 
ce confommée* Cependajtit au mU 
Jieu des, crisî de la paflion laplus 
doucepdur une femme , Valianne, 
toujours maîtrefTe dVUe - même, 
touiôursTageigénéreufe & bon- 
©e , fc faifoit lin fcrupule de lai& 
fer Mi dlOiaayidans: (on .erreur. 
Mais Ten tirer aVant de favoir fi 
lapaffiondie Cônfils fubfiftoicavec 
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Sonner des alarmes en pure perte ^ 

fi l'amour du Comte étoit vaincuv 
ou peut-être §*expofer elle-même 
aux commentaires ironiques de 
(on précieux amL 

Toutes réflexions 'faites, il lui 
parut plus prudent de demeurer 
neutre , pour ne pas compromet* 
tre fafincérité ni fon amour- pro- 
pre. La feule çhofe qui Tembarrafr 
foit., c'eft qu il falloir répondre au 
Marquis ; & comment le faire , 
fans entrer dans^ quelques détail? 
relatifs à ce qu'elle avoit intérêt 
d'éluder? Elle réfolut de parti? 
fur le champ pour aller paffer huit 
jours à la campagne chez une amie^ 
& de profiter du moment où ellç 
feroit arranger fes malles, pour 
écrire à M. d'Ornay qu elle n ar 
voit que le temps de raffurer do 



i ï44 ) 
fe fîticère amitié, & du bon ^tafi 
de fa fanté. 

Tandis que par le calme d'une 
conduite auflî fimple elle ne laif- 
foit aucune prife fur fes adions 
ni fur fes fentîmens y le Comte 
étoîc violemment agîté par un 
liouvel incident. Julie, qui avoit 
regardé le fils de M. d'Ornay avec 
des prétentions , même avec un 
tendre intérêt , qui le croyoit tou- 
ché de fes charmes, fe le perfuadoit 
chaque jour davantage par le peu 
de foin qu'il apportoit à plaire aux 
mitres femmes , * quoiqu'il ne fît 
rien de marqué pour elle. Son 
imagination réalifoit tout ce que 
fon cœur defiroit. 

Le goût du jeune Comte pour 
•la folitude, & fon extrême timidir 
vé j lui firent penfer qu il ne fe coa- 

duifoiç 
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Buîfoîtaînfi quepar ledéfefpoîrde 
la rendre fenfible. Elle lui fut gré 
de fa reténue , & mit fur le comp- 
te du refpe£t tout ce qu'elle n*au- 
roit dû attribuer qu'à TindifFérenw 
ce. Mais Tamour- propre, TambL. 
tion 9 un peu de penchant , tout 
cela réuni contribuoit à fa préven- 
tion. D'ailleurs lame du Comte 
étoit dans une difpofition fi ten* 
dre> en même temps fi malheureu- 
fe , que fa phyfionomie peignoît 
un cœur brûlant damour. Les 
malheurs de cette paffipn donnent 
beaucoup plus d'énergie aux traits 
que la félicité la plus complette. 
Les'foupirs, la langueur des re-? 
gards , l'invincible habitude d*en* 
vifager avec tendreffe même les 
objets les pjus indifFérens, il neii 
faut pas davantage pour entrainçi 
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un cœur difpofé à aimer. Julie 
qui portoit toute fon attention fur 
fes moindres mouvcmens , fe crut 
en effet la caufe & Tob jet de la ten- 
dre mélancolie du Comte* Après 
s'être permis toutes les avances. & 
les encourage mens que la bien- 
féance pouvoir admettre ^ elle fe 
détermina 'à une démarche hafar- 
deufe^ mais qui dans fon erreur 
ne devoir pas la commettre. Elle 
écrivit ce qui fuit au Comte. Bien 
fijre qu il ne ConnoifToit pas fon 
écriture, elle voulut fe tirer de 
rincertitude où elle étoit. 

Lettre de Julie au Comte. 

;, La trifteffe dans laquelle vous 
;^ paroiffqz^ plongé ne peut exiftei 
^y fan$ quejque caufe particulière > 



Jielle n*eû pas naturelle à votre- 
,y âge & dans votre pofition. Quel 
„ malheur peuttroubler votre re-' 
» pos f De la naiffance , de la fortu- 
), ne, du mérite, une figure faite 
«pour intérefler les plus infenfi-; 
„ bles i avec tous ces avantagés- 
„vous n'êtes pas heureux j du- 
„ moins vos foupirs l'annoncent :« 
„vous fuyez le monde, même lés; 
,> perfonnes qui témoignent le plus - 
wd'empreflementde vous voir. Ah f- 
,, pourquoi cette humeur fauvage ? 
>, elle afflige ceux qui prennent in- 
« térêt à vous. Je crains dé me^ 
« tromper dans mes con;e£hires r 
y, oh ! oui , j'ea tremble. . . Cêpen- 
» dant je ne puis cacher plus long-- 
), temps aies idées fur votre comp-- 
« te. Une flarnî^e naifTante que 

i^ vous vouiez fatts doute étûuflèr 
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fy caufe Tétat pénible oui vous pa- 
^, roiffez plongé. Dans une ame no- 
,, ble comme la vôtre , il ne peut 
^, naître que des fentimenshonnê- 
p tes,avoués de la raifon. Pourquoi 
j, donc les cacher? feroit-ce la 
'^j crainte de les voir repouffés ?Ah ! 
,, raflurez - vous. Quand on a votre 
,, efprit , vos belles qualités , des 
5, voeux légitimes ne peuvent qu ê- 
yy trebien reçus. Je vous parlerois 
j^ avec une franchîfe plus flatteu- 
]^ fe encore , fi j*étois fûre de trou- 
',^ ver dans votre coeur les mêmes 
'^y fentîmens qui animent le mien; 
^, Dans rîncertitude où je fuis , je 
^, commettrois une grande înipru-. 
^^dence, fi une vaine curiofîté 
p^ pouvoir aider à me deviner fans 
;, le fecours de votre cœur. Je ne. 
^, crois' pas devoir Tien ajouter j. 
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5^ î*en al déjà trop dit , ^fi j'aî fe 
yy malheur de me tromper : c'eft 

yy ce que votre répohfe m'appren- 
,, dra; vous pouvez la dépofer de- 
^^main à neuf heures du matîn 
,, dans le même cabinet de verdure 
. ,, où vous trouverez ma lettre : 
yy elle me parviendra fûremcnt. 

„ Si c'eft un objet abfent de ces 
'^^ lieux qui altère la tranquillité 
. yy dont vous devriez jouir , je vais 
yy être plus à plaindre que vous-; 
yy mais ayez cependant le courage 
yy de me Tavouer. Il eft affreux 
yy fans doute de fe tromper fur ce 
yj que Ton fouhaite ; mais il Teft 
,, mille fois davantage de Têtre 
„ par ce qu'on aime & eftime au-. 
yy defTus de tout ce qu il y a dans 
.j, Tunivers. Ma main tremble en 
^^ traçant ces dernières lignes; c'çft 
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;, pour n'y plus revenir: il ne faut 
,, rien confelTer à demi ; c eftpour 
.,, m'ôter tout d'un coup toute efpè- 
.,, ce dereflburce. Plus j'aurai fait , 
,, fîc^eftenvain, plus je trouverai 
^,, des raifons d'efFacer de mon fou- 
. ,, venir une image trop chère. 
,y Adieu* Demain à neuf heures )e 
^, faurai mon fort. Ne préfumez pas 
^9 cependant qu'il foit uniquement 
,, en votre pouvoir de le régler. 
,, L'empire delà vertu, & s'il faut 
,y l'avt)uer , celui delà fierté, égale 
.,,au moins celui de lapaffion. Je 
„ vous donne Pexemple. d'une en- 
„ tière fincérité ; mais qu*eft - il 
. ^ befoin de vous faire entendre la 
-^* voix du devoir f Tout annonce 
,,, en vous une ame pure & fran- 
;,, che : qu*ai-je donc à redouter f: 
. „ Vnt vérité peut être contraire k 



^} mes vœiix : n impoy , Je vous 
,, la demande avec un défir fincère 
,^ de la favoir. 

- * * * 

A rouvermre de cette lettre j; 
le Comte crut d*abord , parce qu'il 
ledéfîroit, quec'étoit un inocent 
artifice employé par Valianne 
pour réprouver, &: connoître fi 
une déclaration de cette efpèce ne 
flatteroit pas fa vanité au point de 
Fentraîner à y répondre dune ma- 
nière fatîsfaifante. 

Quel qu'en pût être l'objet , une 
féconde le dure détruifit bientôt 
cette première impreffionî mille " 
idées s'ofFrirent à fon efprît , fans 
qu'il pût s'arrêter à aucune. Le 
mauvais fuccès de fa tentative au* 
près de Valianne le rcndoît fi dé-i 
fiant , fi modefte fur fon propre 
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)ûtïénte , qu'il ne pouvoît attribuél 
à quelque femme que ce fût dès 
fentimens qu il fe croyoit fi peu 
propre à infpirer. Rien n*eft plus 
capable de rendre modefte que le 
véritable amour^ & qu'un amous 
malheureux. 

• Le Comte s'épuîfoit en vaine» 
ton jeûures ^ fana pouvoir s'arrêter 
à la véritable. Mais comme il faut 
un point fixe à Tefprit au milieir 
même de fon incertitude, l'igno-? 
rance en détermine le choix ; la 
vanité y attache & fait adopter une 
erreur , plutôt que de fe foumet-, 
tre il rinfuffifance de fés lumières; 
. Le Comte finit par fe perfua-^ 
ider.que fon père étoit Tauteur 
de la lettre : il imagina que M» 
d'Ornay, curieux de pénétrer Isi 
véritable caufe de fon éloigne;:} 
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ïncnc pour la fociécé , avoît ten-^ 

du ce piège à fon amour- propre.: 
Dans Pefpérance de tout décou- 
vrir , cette idée lui parut ti natu- 
relle, qu'il s'y fixa* D'après cette 
opinion, il lui paroiflbit împofli- 
ble de faire la réponfe qu'on dc^ 
jnandoit/ Incapable de trahir les 
fentimens dont il étoit pénétré,' 
bien déterminé à mourir plutôt 
que de les avouer , il réfolut de 
garder un profond filence fur Té-- 
.pitre trouvée. Cette préoccupa-*; 
tion le rendit plus embarraffé,' 
plus timide en k préfence de Ion 
père: il évitoit avec foin les enr 
tretiens particuliers. M, d'Ornay 
furpris de ce changement, fe livra 
de nouveau à toutes fes alarmes» 

Julie, de fon coté, étoit en proie 
gu dépit Je plus terrible •elle étoiç 

•"■p. ^ ' 



liumiliée & furîeufe, comme fi k 
'Comte eût dû deviner que cétôît 
/elle qui lui avoit écrit. Elle lui 
faifoit un crîme de fon infenfibilî- 
té pour elle , tandis qu*elle croyoît 
ne lui favoîr mauvais gré que de 
fon impolitefle: elleauroit voulu 
lui marquer du mépris , de la hai- 
ne ; mais l'amour - propre , pat 
un de ces fubterfuges qui Ta- 
paifent au moment où il efl: le 
plus irrité, lui fuggéra une idée 
moins défefpérante. Elle fe dit que 
fa lettre avoit été trouvée par 
d'autres , & que le Comte ne Ta- 
voit fûrement pas lue. Comme 
elle ny.àvoît point mis d'adrefle,' 
il lui parut tout fimple que ceux 
entre les mains de qui , elle étoît 
""tombée Tavoient gardéie , fans 
s'inquiéter à qui elle pouvoit ap-^ 



pârtenîr. Cette prévention favori- 
foit Tenvie, qu'elle avoît de faire 
une féconde tentative , avec la pré-» 
caution de mettre un deflas* & 
d'arranger les chofes de façon 
qu'elle ne pût être trouvée que par 
celui qu'elle intéreffoît. 

Ce projet conçu la calma ; maïs 
avant de le mettre à exécution , 
elle vouloit examiner fi en effet le 
Comte îgnoToit fa première dé- 
marche. Les, fages précautions 
dans 4inc femme bien née ne font 
pas incompatibles avec l'impru- 
dence relie commence (l'ordinaire 
par compofer avec- la raîfon , ôc 
finit -par tolit accorder à l'amour^. 
• Julie ne put tirer aucunes lu- 
Mères de fes obferyations: elle 
revint aux conjiedures , qui lui 
aùroient bientôt tenji lieu de mo- 



tifs pour écrire une féconde fois ^ 
fi un événement imprévu ne i*eût 
forcée de renoncer à toute efpé-j 
rance* 

M. d!Ornay , tourmenté depuîç: 
quelques jours par Tair de con^ 
traînte qu*il remarqua à fon fils jj. 
lorfqu'il étoit en fa préfence-, fe 
propofoit de lui en demander lai 
caufe, lorfquil: reçut une nourr 
yelle qui lui fit tout oublier^ ÔG 
^ui lui eaufa la joie la plus viva 
qu'il eût éprouvée depuis la pertes 
defafemme^ 

La DuchejGTe de. . . • lui mar4 
quoit. que (a fanté s'aSbiblifTant de. 
tour en jour > &quefe voyant me*^ 
nacée de mourir peut-être avanc 
Ifi terme qu'elle avo?t fixépour Vé^ 
tabliflement de fa fille , ellerenon"^ 



êtolt réfolùe à conclure fans délai 
la feule cbofe qui hii ferait regret- 
ter la vie, fi elle la perdoit avanç 
d'avoir fixé le fort defa fille ; qua 
d'ailleurs une cireanflance donc 
elle ne pouvoit Finftruire que de 
vive vaix, mettoit le Duc , ainfi 
que toute la famille^ dans le cas d& 
^Duhaiter un mariage qui ne po^-f 
voit fe faire dans une conjondure 
plus heureiiie. ËlFe finiffoit pair 
lui faij?e entendre qu elle ne dou-r 
toit pas qu'il ne fe rendît avecr 
«mpreffement aux vœux de toute 
une famille à laquelle il fongeoit 
à s'allier; 

Le Marquis n'avoît pas befoîn: 
'i^'être fbllicité par des raifons aufK 
preffantes : il regar<la comme la- 
çônïble du- bonheur ce qui dévoie 

lûentpt lexendiiële glus malheu,-^ 
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reux des pères. Mais^ hélas! n af« 
rive-t-il pas trop fouvent que les 
chofes dont nous attendons notre 
félicité, font précifément celtes 
dont naifîent nos peines les plus 
amères ? 

M. dOrnay j enivré de jpie,' 
chercha fon fils avec impatience, 
Ilétoit dans k bois, où il entrete? 
hoît fa tendre longueur, en fon- 
géant fans ceffe à Valianne. Il en 
étoit vivement occupé , au mo» 
ment où fon père vole au-devant 
de lui , lés bras ouverts , poui; le 
prefler fur fon cœur. Des larmes 
de tendreffe couvrent fes yeux. L^ 
lettre dé la Duchefle entre fes 
mains, il la préfente au Comte > 
en Tembraffantavec les fentimens 
d'une fatisfaûion fî vive , qu*elle 
lui ôcé la facilité de parler. Son 



I 
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ûls tremble même avant ^en 

connoître la caufe. II parcourt la 
fatale lettre avec une émotion fî 
terrible & fi douloureufe , que la 
joie du Marquis fe change eâ 
une appréhenfion mortelle : mîllc 
craintes confufes Tagîtent. O mon 
fils , s'écrie-t-il , de quel malheur 
fuis- je menacé , à Tinftant mênre^ 
où je me flattois de confommet 
votre bonheur & le mien ! Ce peu 
de mots prononcé avec Ténergie 
& la véhémence d'une ame fcnCi^ 
ble violemment aflFeaée> fit une 
împreflîon falutaîre, quoique fu- 
gitive , fur le cœur du Comte. Il 
laflura fon père > fans commettre 
fa fincérité^Uintérêt de fonfecret 
tout-puiflant fur lui , la néceïGSté 
de le cacher plus que jamais , pat 
la circonftance préfente, par la 



froideur de Valianne, lui fVigg^^j 
' xerent le moyen de calmer les alar- 
mes du Marquis, fans rien dire de 
pofitif. M. d'Omay fut d'autai 
plus facile à perfuader qu il n*a-! 
voit que de vaines terreurs , qu il 
ne fuppofoit nul penchant à fou 
fils. 

Il préfuma que la révolution 
que la lettre avoit paru faire fur 
lui, ne pouvoit provenir que de 
réloîgneraent qu'il fentoit poux 
le nouveau genre de vie que fo» 
(état exîgeroit. D'après cette idée i 
& dès ce moment , il ne lui permit 
plus de fe livrer à la leÛure , ni 
aux promenades folitaires.. Il lui 
idéclaraque pendant les huit jours 
qu*il comptoit refter encore à la 
campagne , il vouloit qu'il fe li- 

iriâc à tous les amufemens de Is( 



Yociétè. Le Comte promk dfe 
bonne foi d'y employer tous fes 
cflForts, Charmé de voir que fou 
père prenoit fi bien le change fut 
la caufe de fon agitation , il réfo- 
lut de mettre tout en oeuvre pout 
maintenir une erreur qui garanti- 
roit fon fecret de toute cenfure 
& de toute raillerie ; car cette 
dernière crainte avoit tant d'em-i 
pire fur lui , qu il fe fentoit capar 
ble de mourir plutôt que d*a-» 
vouer ouvertement fon-amour. II 
«^efforça donc de fe prêter à ce que 
le Marquis exîgeoit qu il fît à l'é^; 
gard de la fociété* 

Cette contrainte feule auroît 
fuffi pour ajouter à fes peines. Sqxh 
cœur étoit déchiré par mille tour- 
mens divers* Perfuadé qu'il n'étoît* 
pas aimé de la feule perfonne qui 



pftt faire Ton bonheur ; Inftrufé 
qu'il falloit unir Ton fort à une 
perfonne pour qui la préoccupa- 
tion de Ton ame lui infpiroit une 
invincible averfion, ilétoic dévo- 
ré par les plus cuifans chagrins. 
- Il y avoit à peine deux jours 
quMl conrioiffoît toute l'étendue 
de fon malheur , Iprfque fon père 
reçut une féconde lettre de I9 
î>uchefle, par laquelle elle Tinvî- 
toit à fe rendre à Paris fur le champs 
Ce départ précipité mit M. d'Or-r 
nay dans la néceilité de faire confî* 
dence à fes hôtes des raîfons qui 
Tobligeoient de les quitter avant 
ie temps fixé. Ce fut alors que Ju-- 
lie s'applaudit d'avoir différé fa fé- 
conde lettre. Elle fé confola de la 
perte de fes efpérances, en fon-- 
géant que le Confte ignoroit fef 



3î/pofîtîons. On prend plus facîle-i 
ment fon parti dans un mauvais 
fucçès y lorfqu^on n*a point à rou* 
gir aux yeux de celui de qui il dér 
pend* 

Le Marquîs etoit fi tranfporté 
de joie de voir hâter le moment 
ou tendoient tous fes vœux , qu il 
ne s'appercevoît pas de Taccable- 
ment funefte fous lequel fon fils 
étoit prêt à fuccomber. Il remar- 
qua feulement qu'il n'éprouvoît 
pas une fatîsfadion égale à la fîen* 
ne. Il ne crut pas devoir lui en 
témoigner fon mécontentement. 
Cependant craignant qu'il ne mon- 
trât pas tout rempreffement que fn » 
pofition exîgeoit, auffi-tôt quil 
fut arrivé , il fe rendît chez la 
précieufe amie: il lui fit part de 
fon bonheur ^ & des inquiétudes 



*quî le troubloîent : il la conjutà 
avec les plus vives inftances d*ufer 
de tout lafcendaitt qu'elle avoit 
fur refprit de fon fils , & de tout le 
pouvoir que fes charmes avoient 
fur fou coeur^ pour lui faire envifa-i 
ger fon mariage comme le comble 
de la félicité. La fage Valianne 
promit non -feulement de faire 
tout ce qui dépendrait d'elle à cet 
. égard ; mais elle réfolut intérieur 
rement d'aller plus loin, s'il étoic 
pofliWe. ' Elle recommanda au 
Marquis de lui envoyer fon fils le 
plutôt qu'il pourrait. Elle ne Ta- 
voit jamais défiré ni attendu avec 
une impatience auflî vive. Elle fe 
flattoit déjà d'une viûoire donc 
elle s'honoroit doublement! Elle 
a loît rendre un fervice effentîel à 
fon intime ami ; &pour l'obligei; 



avec fruît , elle alloît travailler à 
înfpirer de Fadmiration , de Ta- 
xnour pour une rivale , à un amant 
dont elle étoit adorée : facrifice 
dont la femme la plus auftère & U 
plus défintéreffée n'ell pas toujours 
capable. 

Valîanne, foutenue par Tefti- 

me que fon projet lui donnoit 

d'elle-même , n^afpîroit qu'au mo* 

ment de Texécuter. Le Comte j 

fans autre motif que celui de fort 

amour y brûloit aufli de la revoir i 

mais la crainte d'effuyer des froir 

deurs , peut-être des plaifanteries 

fur la lettre anonyme , fufpendoit 

la violence de fes défirs. Vivement 

combattu , il auroic encore différé 

une vifite que la fimple politefTc 

rendoit indifpenfable, fi fon père 

fi6 lui eût repréfenté que c'étoijj 
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Rianquer d'égards , & ne pas répon- 

* dre aux témoignages de bonté de 
Valianne, que de ne pas marquer 

. plus d'empreffement à la revoir. 
De fi bonnes raifons jointes au 
piouvement impérieux qui ren-- 
traînoit, ne pouvoient manquer de 
le déterminer. Un efpoir involon- 
taire & fugitif le fbutint au mo- 
ment de re^^^oir celle qui , félon luî^ 
devoit décider de fon fort. Valian- 
jie le reçut avec un accueil careC- 
faiit. Pour lui ^ il étoit hors d'étae 
de proférer un mot ; un tremble- 
jnenc univerfel Tavoit faifi. Bott 
jQHr, cher Comte, lui dit Taimar 
|)le veuve;. que je vous félicite dil 
fond du'cœur, mon jeune amij 
du rare tréfor que vous allez poffé* 
der ! Si je vous connoifTois moins } 
il M. votre père^ femblable au 
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plus grand nombre, vous prîvoît 

des chofès relatives à votre naiffan* 

ce & à fa fortune; fi fa généroHté 

pour vous n'alloit au-delà de vos 

dé(îrs,je comme.ncerois par voua 

féliciter du mariage avantageux 

que vous allez faire , des biens im- 

menfes dont vous allez devenir le 

maître abfolu ; mais avec un pèrç 

auffi tendre , auffî libéral , avec de» 

défirs' modérés comme le5 vôtres , 

le peu d'ambition que ]^ vous con- 

nois , je ne trouve de complimens 

à vous faire fur cet événement 

que le bonheur d'unir votre forç 

à celui de la femme la plus belle i 

la plus fpiritueUe & la plus aimai 

ble que j'aie encore vue. 

Le Comte exhala un profond 
foupip 5 laifljsi échapper quelques 
iarme^^détqurna Is^ tête pour lef 



Qërober l & laifla continuer Va-»' 
lianne^ ians avoir la force de Tin- 
terrompre , quoique Féloge qu'el- 
le commençoit à faire de Made- 
xnoifelle de ... . lui caufôt un 
dépit mortel , par Tinduâion qu'il 
en tiroit. Il penfa que fi elle Tai- 
moitnin peu, elle n'auroit ni la 
fotce ni la cruauté de vanter les 
charmes d'une rivale. 

Valianne, toujours animée par 
une raifon qu on pourroit nom- 
:«ier fublime, attendu les fecret- 
tes difpofitions de fon ame, ache- 
fva le panégyrique avec une bonne 
foi rare , & capable de jetter le 
Comté dans -le défefpoir. Pour 
donner plus de poids à fes louan- 
ges , elle entra dans des détails qui 
iie laifToiént aucun doute fur la 
Cnc^ritédefori cAthoariafine* Une 

circonftancc 
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cîrconftancc fôcheufe > reprît-elle ;; 
xn'obligea ^ ily a deux ans y à pafTer 
quinze jours dans un Cduvenc , 
pour confoler une intime amie 
qui avoît perdu fon mari. Made- 
moifelle de ... • y étoit ; j'eus 
occafîon de pafler plufieurs après- 
dîner avec elle. La douceur de fon 
caraâère , la folidité & l'agrément 
dé fon efprit,me charmèrent autant 
que fa beauté & fes grâces m'a- 
voient frappée. Si je vous en 
ai peu parlé jufqu'à ce jour, c*eft 
qu'au fond je craignois que ce ma- 
riage ne manquât , malgré les gran- 
des efpérances de M. d'Otnay. Si 
vous favîez de quelle joie ce tendre 
père eft pénétré ! . . . Moi-même , 
mon jeune ami/ajouta-t-elle avec 
un ton un peu ému, jen fuis cont- 
t>lée, parce que je fens que vous 

u 
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ferez vraiment heureux. Je né 
connois pas d'union plus afTortiie 
que celle que vous allez former. 
Mademoifelle de • . • • a le cœur 
fenfible ^ Tefprit cultivé i elle aime 
paflîonnément la ledure , la mwfî- 
que y la peinture : vous avez les 
cernes goûts. Quelles douceurs 
vous attendent ! Je fais plufieurs 
traits de fa bienfaifance. Oh ! fî 
je vous difois jufqu'où elle a porté 
la vertu & la pitié pour les mat 
heureux ; cela feul vous la feroic 
adorer. Oui « vous. ... Ah ! de 
grâce , Madame 5 ipénagez mon 
trop fenfible coeur. — CeitTanf* 
port , reprit yalianne en tougif* 
fant y eil d'un heureux augure pour 
votre jeune époufe. Non, ricû 
n'approche de Tidée du bonheui 
dont vous allez ym.k tous deuXt. J4 



( 171 ) 
VOUS verrai peu déformais. Cepetir 

danc fongez quelquefois que per« 

fonne au monde y après votre digna 

père , ne s'întérefFe plus vivement 

que moi à votre fort. — > Seroit-il 

podible , Madame ? — En doutez^ 

vous f — Que trop pour rnoti 

ïnaiheur. — Quoi ! après lespreu-* 

ves confiantes que ;e vous ai don^ 

nées de Tamitié la plus (incère ! . ; 

Ah ! Comte , je ne vous croyoîs pa? 

ingrat. — Je ne fuis que mâlheui 

reux ; je fuis au défefpoir. — Çtt 

vérité , Monfîeur^ vous m*étOft^ 

nez; vos plaintes me paroiffent inf 

concevables; vous gémiffez quand 

toutes' les profpérités (emblent 

s^accumùler pour faire de vbus 

Thomme le plus heufôux ^ l'^ctqii 

le mieux partagé. Oui, il n'eft 

point de -qualités briilancesi^.da 

Hij 
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graces y d'attraits 6c de vertus que 

vous .ne trouviez dans celle qui 
vous eft deilinée* Rien ne peut 6c 
ne doi tmanqùer à votre félicité ^ à 
moins que vous ne foyez bercé de 
quelque chimère, & que votre 
imagination franchiflant les bor« 
nés du pof&ble aux yeux de la rai-^ 
fon y ne vous ait fait déiirer des cho- 
fes que lafagefie défapprouve« Èti 
pareil cas , un Hlence éternel feroic 
l; feul parti convenable. On n'eft 
digne. dé foi , de fes amis, des fa- 
veurs du deftin , qu à ce prix. — Je 
vous entends I Madame; je vais 
m'efforcer de mériter du moins 
votre eftinie. 

: , Le Comte fortît fans attendre 
idejrépbnfe ; un dépit fombre qui 
tenoit du défefpoir, l'entraîna à 
fuir > les derniers mots de Yalian^ 
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fte furent un Arrêt de mort pour 
lùî. — Elle m'ordonne un filence 
éternel , s -écrioît-il , dans ramer- 
tume de fon cœur : ah ! ccA me 
dire de mourir, plutôt que d'ofer 
afpirer à fa tendrefle. Elle m*ea 
croit indigne 9 fans doute; je. fuis 
un objet méprifable à fes yeux, mol 
qui voudrois réunir toutes les ver- 
tus pour lui plaire. Elle dédaigne 
rhommage d'un cœur qui ne ref* 
piroît que pour ladorer^ Ma jdif* 
crétion , mon refpcÛ; , mon défef^ 
poir , rien ne peut la toucher. 
Quel mortel peut afpirer à ce bon* 
heur ! Sa fublime fagefle félèye 
au-deiTus des foiblefTes de l'amour. 
Avec un cœur aufli fenfible aux 
peines des malheureux , peut-elle 
être auflî indiflférente aux mien- 
nés f . . . Mais que dis - je ? elle 

H iij 
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ne les connoît pas. Lui ai ^ je dit 

quelle en étoît la caufef Non, 
elle ne le faura jamais ; c'efl: un 
fecrec que je dois emporter au 
tombeau. Cen eft fait, j*y fuif 
léfolu. 

Le Comte s*attacha à cette idée, 
comme à la feule . d*oti dépendoit 
la fin de fes maux. Dérober fon 
fecret , & ceffer d'être , devint fon 
unique vœu^ ou plutôt fa paflion ; 
& comme fi la réfolution de mourir 
eût été un poifon préparé, la dou- 
leur fit des progrès fi terribles & fi 
prompts fur lui , que la veille du 
jour qu'il devoit être préfenté à la 
Duchefle, il fut faifi d'une fièvre 
violente , fuivie de plufieurs accès 
de délire qui firent craindre pour 
fa vie. Il eft plusaifé defe figurer 
ies' alarmes 6c le défefpoir de M» 
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icf'Ornay, que de les décrire^ Sa 
raifon prefqu^égarée par l'excès de 
ÙL crainte^ le mettoic hors de lui ; 
fa (ituation étoit aufli digne de pi- 
tié que celle de fon fils. Frappé 
par Tendroit le plus fenfible, me- 
nacé de perdre le feul bien qui lui 
fût cher, il fe trouvoit le plus mal- 
heureux des pères au moment mê- 
me où il fe croyoit le plus fortu- 
née Il eut recours aux Médecins 
les plus habiles : des remèdes ad" 
jnihiftrés à propos calmèrent un 
peu la violence de la fièvre ; mais 
les fecours de l'art font impuiflans 
pour guérir une ame abreuvée de 
douleun 

L'état de crîfe du Comte fe 
changea en une langueur qui con- 
fumoit fon être par des grada* 
tions meurtrières ^ quoîqulnfenfi- 

Hiv 
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lies au dehors. Il y avoît près de 

deux mois que la Faculté^ conful-' 

tée fur un genre de maladie aufQ 

inconcevable 5^ s'épuifoit vaine-. 

ment en difTertations^ en conjeâu- 

tes, en définitions ^ lorfque le ha^ 

fard fit connoître au Marquis un 

Médecin de Province , qui avôit 

quelque réputation^ mais beau-> 

coup moins qu'il n'eii méritoit. Il 

paiïbit pour uncara£tère nnguliei:> 

p^rce qu'il étoit ennemi des remè^. 

des j fur-tolit des complàifances 

pufiUaitimes ^ à quoi les autrjss 

s'aiTujetti flfoient pour plaire à leurs 

ni^lâTdf s^ ou à leur famille. Il avait 

incipe d'étudier le. terrtpé- 

Tnt , & de le connoître par le 
idère. Il j ugeoit du phyfique 

le moral. Il prétèndoit que 
[hs le grand nombre de malades ^ 
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îl y avoît plus d'efprits affeâés que 

de corps. Cette opinion étoit le 
réfultac de Ton expérience. 

Les premiers jours qu'il vît le 
Comte, il ne décida rien ; il vou- 
lut Texaminer avant de prononcer 
comme ceux qui Tavoient précé-. 
dé. Il reconnut qu'il avoit une fiè- 
vre lente , mais il prétendit qu'elle 
étoit entretenue par une caufe 
étrangère. Il l'obferva avec un 
Toin particulier. U lui rendoit de 
iréquentes vifites. Chaque fois il 
tâchoit d'amener la converfatîoa 
fur quelques matières propres à l'a- 
mufer. Il remarquoit que tout çq 
qui auroit donné de la gaîté àun 
autre, lui. arrachoit des foupirs 
fuivis d'un fourire forcé, hp rire 
de la douleur eft cent fois plus fur; 
nefte que fés larmes* 

Hv ^ 
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Le Mëdecin déclara à M. d'Or- 
nay , qu*un chagrin profond dévo- 
roit fon fils ; qu il n*y avoir pas 
d*autre caufe du dépériffement 
iàfFreux où il éroir ; qu-il y avoir 
tour à craindre pour fes jours , s'il 
ne parvenoir à lui faire révéler fort 
fecret. Le Marquis fe refufa dV 
bord àcerte idée.. Il crut que le 
Médecin , ne connoifTant pas plus 
que ceux quiTavoient précédé, la 
maladie de fon fils, fubilituoit 
Une chimère au défaut de la vérité, 
plutôt que d'avouer fon ignoran- 
ce. Il ne pouvoir fuppofer au Com- 
te aucun motif de chagrin aflez vif 
pour le porter au dégoût de la vie. 
Cependant le Médecin infifta avec 
tant de force fur la juilefTe de fon 
obfervation , qu^il parvint à le 

(e]:fua46r4 
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: Aux premières que ft ions que 

M. d'Ornay fit à fon fils , il le vit 

changer de couleur. Ce début le 

confirma ; il devint plus prelTant , 

làns en rien obtenir. Le Comte 

• 

fut fi effrayé de voir que fon père 
cherchoit à pénétrer le fond de 
fon ame, qu'un tremblement con- 
vulfif s'empara de tout fon corps; 
. Le Marquis défolé de rimprelfion 
que fa tendre curiofîtéproduifoit ^ 
crut devoir renoncer à fa tentative , 
ou du moins la fufpendre. Auffi 
alarmé que fon fils , il n'eut pas la 
force depourfuivre fes inftances : 
il tomba prefque fans voix & fans 
mouvement danslesbras duCqm-» 
te ; fes larmes fur^ent les feules in- 
terprètes de fa volonté. Quel fils 
feroitaflfez barbare pour être iji- 
iienfiblç à la touchante éloquence 

H vj 



d'un cœur paternel! Prier lorf- 
xsju'on peut ordonner! des pleurs 
au Heu de menaces ! Tant de bontés 
pénétroiènt le Comte de récor.5 
noiflance & de douleur* Retenu par 
une confufîon invincible, com-» 
battu par rîmpoffibilitë deréfîfter; 
déchiré par la crainte de fuccora- 
ber 5 préférant la mort à la honte 
d^un aveu fuperflu , il interrompît^ 
le douloureux filence qu*ils gar- 
doient tous deux par un excès de 
fenfîbilité. Il protefta à fon père 
qu'il ne renfermoit le fecret de 
fon cœur [que pour lui épargner 
des peines beaucoup plus granr 
des que celles qui TafFedoient* 
—-Quoi , mon fils, s*écria le Mar- 
quis , avec une furprife mêlée de 
terreur , vous pouvez penfer qu'il 
y ait quelque chofe au monde qui 
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put m'affîîger plus que le malheuf 
affreux dont Je fuis menacé ! Quel- 
le idée , mon enfant , mon unique 
bien, as -tu donc de Tamour de 
ton père, toi pour qui feulj'ai fup- 
porté le fardeau de la vie ? Après 
la perte de ton adorable mère , je 
n*auroîs pu lui furvivre, fans ma 
tendreffe pour toi. Ah J mon fils;, 
tu fais. • . . Non , tu ne connoîs 
pas toutes les follîcitudes que ta 
jeuneffe m*a caufées, — Qui, moi; 
mon père, je ne fentirois pas tout 
le prix de vos tendrfes foins ? Ah ! 
croyez que j'en fuis pénétré, qu'ils 
ni'ont appris à vous adorer, à V^ous 
chérir à plus d'un titre. Hélas ! je 
Bieurs de douleur à la feule penfée 
de Tobftacle involontaire que je 

mets au comble de vos vœux; 
mais de grâce, mon refpeôable^'. 
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mon tendre père , ne cherchez pas 

à découvrir ce que je voudrois me 
cacher à moi-même : il y va de vo- 
tre repos , peut-être de ma vie. — 
P Ciel! que tu m*aiarmes! t'en 
perdrai* je moins^fî tu perfifles dans 
la funefte réfolution de garder un 
iîlence qui me tue ^ qui me caufe 
mille morts ^ par la trop jufle 
crainte dont je fuis frappé ? Tes 
foupirs font autant de poignards 
qui viennent percer mon trifle 
cœur ; mes entrailles fe déchirent 
à la feule vue de ton étjat. Ah ! Ci 
tu pouvois concevoir les tranfes^ 
les doutes mortels où tu me plon- 
ges ^ tu lie ^te permettrois pas de 
refpirer avant d avoir fatisfait à ce 
que le devoir & la piété filiale t'or-i 
donnent/. . Non , non, ne m'é- 
coute pas. Ce n eft pas le iang qui 
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réclame les droits du iang ; c'eft 

mon amour , c'eft ma tendrefie au 
déferpoir qui implore la tienne. 
Par pitié ^ ne réfifle pli}S à un père 
qui t'idolâtre ; oublie ^ s'il le faut; 
que tu me dois le jour y que mon 
iang anime tout ton être ; fonge 
que je fuis ton ami ; crois que mon 
cœur conjure le tien d'être fenfî-» 
ble aux maux que tu me caufes. 
— Ah Dieux ! ô mon trop géné- 
reux père , fi vous pouviez lire 
dans mon ame , que vous m'épar- 
gneriez de douleur ! Quel fupplice 
affreux pour un cœur accablé de 
vos bontés , de fentir que je ne puis 
vous obéir, qu'en vous faifant con- 
noître & partager un malheur fans 
remède ! Grand Dieu ! une ten-. 
dreife comme la vôtre, une re-» 
«onnolflaace comme la mienne; 



he devrolent-elles pas produire ufl 
miracle^ fans lequel je ne puis être 
digne d'une condefcendance qui 
m'accable , en me faifant éprou- 
ver une douloureufe confufion ? 
*— Bonté du Ciel , raflurez mon 
fils. Mon cher enfant ^ qu'as-tu à 
redouter avec ton ami^ avec moi y 
dont tu es l'idole chérie ^ Tunique 
fource de ma félicité 6c de mes 
peines f Penfes-tu que ma tendrefr 
fe ait des limites ^ & qu'au premier 
égarement d'efprit & de cœur 
donc tu ferois coupable , je ceffe-i 
roîs de t'aimer î Me confondrois* 
tu avec ces pères defpotiques & dé- 
vorés d'ambition^ qui ne chérifTent 
dans leurs enfans qu'une foumif- 
fion aveugle à leurs caprices & à 
leurs paffions? La mienne eftde 
faire ton bonheur* Tout ce qui y 



pOTteti atteinte^ ac fûc-ce qu'à tes 
yeux 9 j'en ferai le iacrifîce. Oui f 
mon fîis y abufe ^ fî tu en as le cou^ 
rage , de tout Tafcendant que mon: 
amour te donne fur moi. Je te con*r 
felTe que je renoncerois à tout ce 
qui pourroit le plus me flatter, à la 
vie , s'il le falloit > avant de faire la 
moindre violence à tes fentimens. 
— ^O mon père , ô tendrefTe fu^; 
blime, je fuccombe fous ton pro-^ 
pre poids 5 je fuis anéanti, moql 
cœur ne peut fuffire à toute fa fen-^ 
(îbilité. Par quel hommage, pat 
quelle abnégation. . . « Ah } je puis 
tout dans ce moment que le meil^ 
leur des pères rend immortel. Re« 
cevez un facrifîce bien au-deffus de 
celui de ma vie. JFiélas ! je vouloîs 
en abréger la durée , & fon terme 
me paroifToit celui de mes maux^ 
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Mais elle h'eft plus à moi ; je vous 
la dois à trop de titres : vous venez 
de vous en rendre le maître abfo- 
lu , père tendre & indulgent. Que 
ne puis- je vous immoler jufqu à la 
penfée qui occupe toute mon ame! 
Ah ! je faurai du moins fouffrir âc 
vivre. — Me croîs-tu affez barbare 
pour accepter un facriftce au-defTus 
de tes forces , fi tu ne pouvois vain- 
cre ta douleur f Ton père > plus 
malheureux que toi y en voyant tes 
combats y te prefleroit bientôt de 
mettre fin à Ton fupplice ^ à quel- 
que prix que ce fût. Cher enfant i 
compte donc fur une entière cou* 
defcendànce en tout ce qui ne 
bleffera ni Thonneur^ ni la vertu. 
— Amour paternel , charme vic- 
torieux d^un cœur que Vous tranf- 
portez jufqu'au raviiTement , puif; 
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&2-V0US triompher à jamais de ma . 

volonté 5 comme en cet inftant! 

Oui 9 je le dëfire de toutes les 

puifTances de mon ame. 

Les yeux du Comte fe remplî- 

i6nt de larmes > en affirmant un 

vœu que Tamouf démentoit. Un 

épuifement total fuccédà au faine 

enthouCafme de cette piété filiale» 

Il demeura comme anéanti dans 

un profond filence. M« d'Ornay^j 

troublé jufqu^au fond de Tame 

fans le faire paroître ^ commen^oit 

à redouter réclaîrciflcment. Ce-; 

pendant fâ curiofité n'en étoit pas 

moins vive ; la crainte aiguillonne 

cefentiment, loin de Pémouflen 

Il renouvella fes infiances avec les 

ménagemens dont la fituation de 

ion fils avoîtbefoin. Il le prefTa de 

prendre enfin fur lui la révélation 
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d'un fecrec qu'il ne poûvoîc gap 
der plus long -temps fans lui 
caufer les plus vives inquiétudes. 
— Et fans me rendre coupable de 
la plus afFreufe ingratitude 9 interr 
rompit le Comte. Mais permettez, 
mon père , que je vous fafTe une 
prière , c'eft de ne pas exiger le fa-* 
crifiçe de ma répugnance. Je fens 
que je n'aurois pas la force de f éfif* 
ter à votre tendre/Te ; ellç fe chanr 
geroît pour moi en defpotifme; 
en cédant à la force de fon afcen? 
dant 9 tout mon être feroit révol*' 
té ; les plus cruels fupplices me 
leroient moins horreur qu^une 
union que mon cœur prévenu 
abhorre. — Dieu ! qu'eft - ce que 
j'entends ? . • . Âh ! mon fils ^ vous 
me portez le coup de la mort* 
Quoi ! vous auriez laifTé prendre 
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tffez d'empire à une paflîon mal* 
heureufe pour renverfer tous mes 
projets^ pour détruire l'ouvrage 
de vingt années ? . • • O défefpoir ! 
il ne me refle plus qu'à mourir; 
-— Non , mon père, ce feroit à mol 
à renoncer à une vieique la fatalité 
de mon fort me rend chaque jour 
plus odieufe. Vous ne connoiflez 
pas tout mon malheur; je ne puis 
combler vos vœux ni les miens. 
Forcé de vous défobéir fanserpoii 
d'être plus heureux , de tous les 
êtres je fuis le plus miférable; 
•— Toi, mon fils , le plus mifér^i-^^ 
ble ! toi , pour qui je n'ai pasexha«; 
lé un foupir , formé une penfée 
qui ne fût pour ton bonheur ! . . . 
Quelle erreur étoit la mienne ! 
qu^ai- je donc fait jufqu'à ce trifte 
Jour ! • • • Tu brifes mon trop fen^ 
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ifîbte cœur; tu lui fais éprouver 
mille ângoiflcs mortfcUes ; il ne 
lui refte de vie que pour fentir la 
douleur. ... Ah ! achève de Tacca- 
bler: il eft ouvert à tous les maux 
humains, Puifque le$ coups par* 
tent de mon fils y un feul porté par 
une main fi chère fufiît pour le dé- 
chirer. . ;.Parle ; je fuis prêt à tout 
entendre , à tout fupporter ; relè- 
ve ton courage ; ton père te pror 
met d'être encore ton atoî ; figure- 
toi que tu vas épancher le fecret de 
ton anie dans le fèin d'un tendre 
confident. — Croyez ^ mon in- 
comparable père , que vous m'êtes 
mille fois plus cher; mais foufFrez 
qu'en me parjurant pour vous 
complaire ^ le papier foit le pre- 
mier dépofitaire d'un aveu que j'a- 
vois proteflé de taire au prix de 
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mzvlé , s*j1 le falloir. Hélas ! U n^eft 

pas en mon pouvoir de vous refu- 

fer; quene puis- je également fatisr 
faire tous vos défirs ! Demain 
vous faurezle fecret de votre mal- 
heureux iils, & vous jugerez n la 
mort n'eft pas le feul remède à mes 
maux. — Se peut-il >.mon enfant , 
que tu veuilles ^ que tu puifTes laif- 
fer ton père dans une douloureufe 
perplexité jufqu à demain! Tu vois 
qu'à peine je refpire ; tu ne feras 
pas quelques efforts pour me déli^; 
vrer des tourmens de Tincértitude ! 
» — Eh bien , dans une heure vous 
ferez fatisfait.' Hélas ! c'eft hâtet 
Tinftant qui doit mettre le comble 
à mon défefpoîri votre jufte févé-» 
rite d'accord avec celle qui me^ 
plonge au tombeau. — Seroit - il 
pofTible, mon enfant; que tu ne 
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fufles pas aimé ! Âh ! fî cela étoit i 
mon cœur s'ouvre à refpérance... 
Je te laiffe : fouviens-toi que dans 
une heure ton ami doit être inC- 
truît : il te jure de travailler à ton 
bonheur, fi aucun des fentimens 
que tu te dois, & à moi -même, ne 
«'y opppfe. 

Ces dernières paroles rendirent 
un peu de courage au malheureux: 
Comte. Il lui fembla que Valianne, 
qui avoit la plus haute ellime de 
fon père , ne pourroit lui paroître 
une perfonne indigne de fon al- 
liance. Maïs après s'être livré à 
cette idée flatteufe, il n'en éfoit 
igue plus défefpéré , en fongeant 
«ju'il étoit dédaigné ; que Valian- 
ne, quin avoit jamais été touchée 
de fon amour, ne le feroit pas ai-' 
^yantage deroiFre de fa main. Cette 

penféc 
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penfée l'accabloit , & le ramenoîc 
à fa première réfolution de mourir 
avant que de faire Taveu d^uii 
amour fi malheureux. 

Toute la reconnoiflance ic la 
tendreffe quîl devoîtà fon père, 
fuffifoient à peine pour vaincre fou 
amour-propre & fes craintes. Cer 
pendant il venoit d'engager la pa- 
Tole , & fa chère Valianne luiavoit 
fur-tbut irifpîré une foi inviolable 
pour les promeffes* Ainii ce fut 
encore par refpeft pour les précep» 
tes de Fîdole de fon cœur , qu iX 
parvint à furmonter fon orgueil- 
leufe tîittidlté; Sa main traça avec 
un défordre extrême ^ & rai trem^ 
blant , ce qui fuit. 
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Lettre du Comte à fort père: 

» Que j'ai b'efoîn de xaflembler 
^>le peu de forces qui me refte, ô 
<^ mon père , pour (àtisfaire votxe 
^^ toucktnte curiofité ! Hélas ! vous 
^^ ne favez pas ce que vous défirez« 
^1 Mon fecret n^eil point un fardeau 
^9 pour mon cœur^ & il peut être 
5> un coup mortel pour le votre, 
fy Souvenez - vous du moins que 
]^y vous m'avez promis de Tindul^ 
^5 gence , des confolations ; mais 
^9 lefquelles puis- je recevoir dans 
^y la funefte paffion qui me confu- 
;yy me ? Il n'eft pas au pouvoir hu- 
•y>main de changer l'horreur de 
yy mon fort. J's^ime : ah ! que dis« 
f> j^ ? j'adore , j'idolâtre une femme 
^ que tout devoit m'engager à ne 
Il regarder qu'avec la vénératîoa 



>; que la fupérioricé de fon mérite 
\^ exigeoit. Je me fuis die mille 
9^ 6c mille fois qu'elle écoit trop 
^y au^-deffus des hommages d'ua 
yy homme ordinaire^ pour ofer pré** 
yy tendre au moindre retour de fa 
,,part.^ 

5, J'attefte Thonneur que j'ai fait 

yy les plus fincères efforts pour ré^ 

,^ fîfter au penchant invincible qui 

,, m'entraîne. Mon înfufiifance y fa 

9^ févérité^ fa fagefle que je puis 

5^ appeller fublime > font autant 

^^' d'armes avec lefquelles j'ai comr 

^, battu mon malheureux amour« 

y^ Vainement j'ai lutté contre de 

^y fî puiffans ennemis. Je cède en 

'^^ frémiflant de la douleur que je 

yy vais caùfer au meilleur 6c au plus 

^y digne des pères ; mais il eft tro^ 

ji vrai qu'il faut que je meure y fî J6 



fy ne pixîs toucher lecœurdèrado^ 
9> rable. • • • Ah ! comment vous la 
99 nommer î combien je vais vous 
9>paroître audacieux & înfenfé! 
jy Efl-ce à mon âge & avec aufli 
p, peu de vertu que je puis afpirer 
y, à un bonheur qui feroiç envié 
jydcs Dieux ? • • • Une confufîon 
py plus profonde que je ne le puis 
>idire| couvre mon vifage d'une 
PP vive rougeur. Mon père,c'eft 
py vous , ce font les trop juftes re* 
py proches dont vous ferez en droit 
py de m'accabler , qui me font rou- 
;> g^^ ^^5 ôtent jufqu à la faculté à 
^j.nja tremblante nlain de tracer ce 
py que ma timide voix n*a pas eu la 
',, force d'articuler. Je vois votre 
., bonté paternelle gémir , me 
,, plaindre, ôc votre raifon s'indî* 

9f g^et de.mon égarement. Quelle 









5 fâcrîlége penfée ! Doîs-je nom-. 

„ mer ainfî le feu le plus pur qu*on 

,, puifle allumer en un jeune cœur ? 

^ Oui , je prends le Ciel à témoin 

,> qu'aucun coupable défir n*a fouil- 

5^ lé le fentiment divin qui anime 

yy tout mon être. J*aî pour garant 

,, de la pureté de ma flamme le 

5, refus que je ferois de fes faveurs 

'^^ les plus précieufes^ s'il falloit 

^^ les obtenir eti renonçant à fa 

yy maîn. Unir mon fort au fien^^ 

^^ voilà le but où tendroient tous 

yy mes vœux. Sa beauté > toute ra- 

yy viffante qu'elle eft à mes yeux ^ 

j, n'eft pas fon plus grand charme, 

yy C'eft fon cœur, fon efprit, fa raî^ 

^ yy fon , fa douceur 5 fa converfation^^ 

yy fon ame , fa fociété , que j'aime; 

',, Je ne voudrois jamais me féparei 

yy d'elle. * • • O mon père ! coni; 



^ ment avez - vous pu la voit ^ Se 
^9 refier le maître de votre cœur? 
^jAvec plus de mérite^ plus de 
^5 qualitésf que votre malheureux 
^1 fil^ y vous auriez fu plaire ; je 
^^ ferois moins à plaindre ; f au« 
5^ rois appris à reipeûer votre 
jy choix. Mais moi ^ homme foi- 
5^ ble y fans expérience , voyant 
y, de vôtre aveu chaque jour une 
9^ femme faite pour captiver les 
9^ hommages de Tunivers, con^ 
yy noiiTant & partageant toute va». 
^,tre eftime pour elle ^ comment 
5^ pouvois-je me défendre^ fi ce n'é< 
yy toit par Fobftacle de ma jeunefr 
yy fe^ & par la connoifTance de vos 
91 vues pour mon établiffement ? 
19 Hélas ! il ne falloit donc jamais 
yy l'offrir a ma vue ! il ne falloit 
99 donc pas que mon cœur s'accou^ 
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^ ^^umât à la chérir > à Tadorer j 
^y comme ce qu^il ]jr a de plus parfait 
^y au thande ! Vous m'y avez conr 
^> duît r VOUS avez applaudi à mo^ 
^^ ailiduité auprès d'elle* Je vous 
yy ai vu fattsfait du plaifir que je 
^, goûtois dans fes entretiens^ où 
y^ mon ame enivrée d'adnûration ^ 
>^ a bu à longs traits le poîfon ddlir 
yy cîeuz & funeâe qui circule dans 
'5^ mes veines. Ah! mon père, mon 
^9 tendre confident , je puis vous 
y, paroicre cériiéraire d'afpirer à la 
^> foi de rinqofhparabie Valiatine ; 
^> mais au moins ne fuis-je point 
^y criminel. Je fuis coupable d'être 
>, rébelle à vos vœux, je leconfef- 
^y fe ; fnais c'eft malgré moi ; & s'il 
^^étoit en votre pouvoir ou au 
yy mien de changer mon cœur y je 
^^ n'héficerois pas j quoi qu'il pût 
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^ m'en conter ^ car mon toufflieiit 
^1 me paroit encore mo4n$ affreux 
f, que laperte d'un fentiment quia 
^'^iixé'ixrévbcabiexnent ma deftH 
"^^née* Je vous l'avoue engémifr 
y^ Tant ; mais cette deftinée pour 
^ laquelle vous avez^ tout fait ^ dé« 
1/ pend en ce jour comme à jamais 
^^ de Vafiannê : elle feule pjsiit la 
'^^ rendre .heureu£e ou mifërable^ 
^ Ah i croyez que. cet aveu me 
j^ coûte* plus que le facrifice de 
^9 mille yies^ fi je lies avoi$. Oui, 
99 les £îipplices le»iplus affireux 
99 n auroient pu meFarracher ; mai$ 
99 ma tendrefle ne peut réiiilrer à 
>99 votre amour. Il me p^rpifToit 
^ mûirîs cruel dp mou^rir que de 
^9 faii^ éclater unepa^ion rebutéev 
,9 Jai lieu de croire que je ne fuis 
r^^ pas même un objet de piti^ aux 



tiyRVi^ de rinfenfible, puîfqu'elle 
yy a eu la cruauté de me féliciter fur 
yy un hymen que mon amour pour 
"5, elle me rend odieux. Ah ! je 
,, crains bien que fon indifférence 
'yy n'aille jufqu'au dédain. Elle s'eft 
yy fait un barbare plaifir devante! 
5, les charmes d*une autre , tandis 
yy que je n'en connois & n'en puis 
y y concevoir d'autres que les fiens..; 
'y, J'en demande pardon à Made-* 
yy moifelle de. • • t Que la beauté 
yy que l'on trouve en elle me paroîc 
9^ idéale ! Elle n'exifle point à mes 
,, yeux. Les vertus qu'on lui prêtç 
^, peuvent être réelles ; mais font^ 
^y elles comparables à celles de 
^y Valianne ^ à fes grâces ^ à Télé-* 
•^^vation de fon ame ^ à cet aie 
Lyy noble & doux qui la diftingu^ 
'^^ ùlM met iîrfort au - deffus. de 
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i> toutes les perfonnes de fou fexe 2^ 
91 Oh trouver tant d'attraits fie de 
91 vertus réunies ^ Eafîn.5 foît fym* 
91 pathîe^ foit illufion> ou plutôt 
5> puifTahce de fes charmes , je fens 
>i que mon fort ne peut être lié à 
p, d'autre qu'au fien. Je confens à 
>^ fupporter le joug d'une vie mal- 
^, heurèufe ; je l'aï promis. D'ail- 
j^ leurs vous avez acquis des droits 
^ plus puiflans fur nK>n cœur que 
^y ceux du fang ^ plus facrés pour 
^y moi que ceux de l'autorité patet-i 
yy nelle. Qomptez y 6 mon père ^ 
jy mon unique ami > fur l'inviolaT. 
^^ ble réfignation de votre fils. . . ^ 
yy Cependant je fuis fans efpoir 
^ pour mon amour ; je n'ai que la 
: ^ douloureufe certitude de ne pou- 
^9 voir répondre à vos vues. C'eft à 
^ vous de juger H ïexx&tace 4fi 
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5i vatffe malheureux fils ne fera pas 
yyùti fuppiice aa^defTus de fes 
,> forces. N'importe^ je vous prou- 
,> venti du moins que je fais vous 
^ obéir eh ce qui dépend de moi 9^« 

• ■ • « • 

: lyij.d'Ornay ouvrit en ttemblanc 
cette lettre : il l'attendoit dans une 
xlouloureufe perplexité. £n proie 
aiuc Carmes les plus défefpéran** 
.tes^ Teiprit fortement préoccupé 
4ie fes premiers foupçons^ il crai-^ 
^noitque Spphie ne fut Tobj^t de 
<:ette. paâion malheureufe qujl 
.plongeoit fon fils dans Tétat d^-* 
^p|or^ble;QÙ i\ ^tqk. Sans fé donner 
ie temps de lire tout pe que la let^ 
tre cbntenoit ^ il cherchoit ayeç 
avidif é le nom de celle qui ç^ufoip 
,Ie naallieivdtt Comte 4t IÇffieQ* En 
^jfi^jÇj)ççlui ^ VaJi^Wi^^ U cf^ 



fe tromper : il iraagina'quefes ftns 
égarés par le délire de la crainte 
•lui en impofoient; mais lorfque 
;par.une le£ture exaôe il ftrtcon.* 
^vaincu jde la vérité , il demeura 
comme immobile de furprife.La 
terre oufvercé fous fcs pas , Tuni*: 
vers embrafé à fcs yeux, Itii au* 
Soient caufé moins :d^étonnèment 
^èc d-efifroî ; '& conteie'fi'âatis Hiirë 
ièuk penfée il eût purââemlîïtt: 
4ê paffé & leptëfent; 6c corôMnè: 
tous les poflibles , il fentitque IV 
«Mouteufe frénéfîe de foniBls^tok 
un mil farwi-ettiède; Qtite'^(ii9- 
tioii le jèc^a êàns ië phs viciait dS- 
ftfpair. Plti%-tnalheàtc^^Tott 
^Is ttiéméf danis les premîeM triftans 
«!e criféyrbù la nature, ratriMtion 
^' l'&xj^ûetP himv^èat dès '«or^ 

i' * 
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aia yeux dà Public^ s'ilâtroltrtf 
fbibleife decondefcendre à h folle 
^aflîoa de fon fils , en rompant Icff 
engagemens jqu*il avoît pris; 

Il lui paroKroit impoilîble dé 
SwcvïvxQ à la rupture d^une alliance 
roù- il avoît placé toute fâ gloire & 
fa félicitd D'ailleurs il regarda 
xiQmme une chofe .abfurde & iin>- 
praticay& d(ç marier foa fils à une 
:femine plu&âgéc qxte luî:> fa[ns naiC 
:£ince 6c fans i£ortnne. Sophie ^ 
.dont il avoitta'nt redouté les cfaar^, 
;iaes> n'attfoîtpas même: facîsfait 
.& fierté ^ quoiqu'elle fat i jeune £c 
:dfi q[ualité%: i \ ,. .' 

Sa paffion d'^élever le Comteau 
plus Jiaufi 'rang où il pourroitat^t 
teindre 9 lui faifoît envifager la 
ûUcàp la IDucheffe comnie la fei»r 
.le perfoniie ^c{œ amyint a: foji. ûls^ 
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JLefanatifni^ de rambltîon le retir 
doit aulG palGonné pour raliiance 
de Mademoifelle de . ^. ir que ce^ 
lui de Tamour du Comte Vétoit 
pour Vaiiatiite. ' Uenthoufiafme 
étoit le même dans le fils èc le père ; 
il né difFéroit que par fon objet f 
tous deux également à plaindre f 
excepté que M, d^Ornay étoit ty-. 
sannifé par la honte qd'impriment 
les préjugés de la na^iflance ^ & que 
i amour ne connut jamais. Il avoic 
encore de plus que le Comte , la 
confufion d'être le propre artifan 
:de fon malheur ^ en ayaàt folle* 
ment cru fuivre le parti le plus 
prudent. 

U étoit tranfporté de rage en 
fongeant à fon erreur. Il airoit tant 
<de' prétention à ce qull appelloic 
la fagefle de.fes œefuresj, it^les 
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etojoit fî bien prifes ^ qull autoîc 
été difficile de démêler ee qui Taf-^l 
âîgeoit le plus 5 ou de s'êi:re figroP 
iîerement trompé dans le calcul de 
fa prudence^ ou de voir la ruine de 
toutes fes efpérances. Si Ton exa* 
mincit la fource des plus grandes 
douleurs ^ Ton verroit que la vani^ 
té perfonnelle e^ la plus forte 
pointure qui blefTe notre amour* 
propre: lien ne les rend aufli ai-^ 
guës que ce fentiment» Ce n'eft pas 
au milieu du preôige que l'on re^ 
connoît cette vérité ; & TonaurcMlY 
infailliblement aigri le chagrin da 
Marquis de le porter à cette rér 
flexion» Mais pour en ignorer la 
caufe, on n'en efl pas moins fen-t 
iîble à Teffet. Rieii au monde n'au« 
roit calmé le violent dépit dé Mi 
4'Orns^ i faas )» f émérake efpmjr 



tuquel il ofa fe livrer. Les projets 
extrêmes font pour ainn[dire le 
premier baume dont les malheu-< 
reux fe fervent pour adoucir Ta- 
mertume de leurs peines. 

Le Marquis fe flatta qu'ayant 
déjà gagné fur Valianne dlnfpirer 
un amour vertueux à fon fils^ il 
obtiendroit d'elle de le combler. 
Par là il entrevit le moyen d^ con-i 
cilier la paflîon du Comte avec 
Texécution de fes . deflcins. Quet 
que fcrupule qu'un fi odieux plan 
pût élever dans fon ame 5 il s'y 
abandonna. 

Son ambition viâorieiîfe dès 
murmures de fa confcience > fut 
applanir tous les inconvéniens^ & 
lui.préfenter des motifs affez fpé- 
cîeux pour lui tenir lieii de prin- 

dpes» Entraîna P ^ refiei^vefcencq 
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3e Ta propre chimère, il courut zvfi 
près de Ton iSIs ; il TembrafTa avec 
tranfport , & de iDauière à lui occa* 
fionneryne îllufîoia flattcùfe. Ce-^ 
pendant il parvint à lui feî re enten- 
dre ^nom fans rougir y la réfolution 
que leur malheur commun Tavoic 
forqé de. former vainement. Ten- 
teroit-on de peindre la furprifè i 
l'indignation & la douleur du 
Comte* y Qe trouvant point de ter««: 
ine qui put eipiimer ce' qu'il fen»^; 
toit f II s'écria: ah! mon père^ 
laiiFez-moi rhoiirir plutôt. 

M. d'Ornay, que le premier 
obftâcle nç rebiitoit pas, auflî en- 
tier dans fes idées, que fon fils 
était i«imwabie;ifens fes fentimens, 
eflaya de le raiiiener pat degré à 
fon opinion;» n^aiscefut en vain; 
l^es raifonnemens les plus ip^-:; 
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cieux^ les tableaux les plus fédior 
fans 9 les inftances ^ les menaces 9 
les larmes ^ rien ne put Tëbranlen 
M. d'Ornay 9 qui ne voyoit que par 
le microfcope de fa paillon ^ ne 
pouvoît concevoir que celle du 
Comte ne pût fe prêter à un arr 
rangement qui lui patoifToit tout 
fimple. 

Que trouvéÎB • vous dMtrangeJ 
mon Rky lui dit-il , dans mes pror 
pofitions f Je fais le choix que 
votre coeui a fait ^ je Tapprouve au 
feul égard qui doit le plus flatter 
un homme de votre âge. Je con«; 
fens que vous reHiez attaché à Va« 
lianne ; je m'engage tnême à faire 
couronner votre flamme ; & vous 
ref ufer iez de remplir rengagement 
que j'ai pris pour vous de faire 
votre bonheur 6c le mien l Mille 
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Morts 9 mon père 5 toutes armées 
de fuppliceS) me Jferoient moins 
afFreufes que le partage que vous 
propofez. Non 9 je ne puis aimei 
que Valianne ^ 6c l'aimer d'un 
amour auffi pur que fon coeur. • • • 
Ah! mon père ^ vous la connoifTez; 
& vous pouvez Toutrager au point 
d'efpérer qu^elle feroit capable 
d'une foibleiTe f Croyez^ monpère^ 
qu il faut tout mon refpeâ ^ tout 
mon amour pour vous ^ pour dé^r 
torer Tin jure que vous lui faites: 
daignez lui rendre plus de juftiçe ^ 
& à moi aufli. Ne vous ai* je pas dit 
que le don de fa main étoit le pre« 
mier bien que je défirois d'ellet 
Le bonheur de paffer ma vie avec 
elle , de ne m'en féparer qu'à la 
mort : voilà pour votre malheu* 
jreux fils le copible de la félicité^^ 
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Héhs ! elle eft plus néceflafre S 
mon exiftence que Tair que )e ref? 
pire : je fens qu'un feul de fes re-*^ 
gards me rendroît la vie , & j'ex* 
pire de douleur de fonger que je 
n'ai pu m'en faire aimer ^ que je 
ne dois pas même y prétendre. • . « 
Qui peut en être digne f — Toi i 
mon cher enfant , fi tu veux t'a- 
bandonner à mes confeils ^ fi tu es 
prêt d'obéir à un père qui te facri-* 
fie tout I excepté ton propre bon- 
heur , un mariage* • • • *— Qui eft 
l'horreur de tous mes fens. N'en 
parlons plus, mon père , c'eft la 
feule & dernière grâce que je vous 
demande. Quand je ferois fur d'oth 
tenir la main de Valianne , je fau-^ 
rois y renoncer malgré tout mon 
amour y fi vous l'exigiez. Ne faites 

^onc pas plus de violence à mon 



tnûe cœur; & puifqu'îl eft înca* 

pable de porter atteinte, à vos 
droits y qvLÏi vous prie de les ref- 
peder à jamais , daignez ménager 
les (îens. Maitrifé par une paflioti 
malheureufe y que puis-je faire de 
plus ? Jofe vous fupplier de con- 
fentir que la loi foit égale entre 
nous. — Quel oubli , mon fils l 
vous oferiez mefurer vos droits 
aux miens ! Qu'avez-vous fait pour 
moi jufqu'à cefuneftejour ? Ehl 
quel eft celui qui n^a pas été marw 
que par les preuves de mon aniour^' 
& d^un amoiir fans bornes ? —Ah } 
je le fens trop. Eh bien , je vais la- 
tisfaire mon père ; je le veux, je le 
dois. Oui y au prix de ma vie, dès 
de^nain je fuis prêt à remplir les 
engagemens que vous avez pris 
pour moi. 



Sa voiX| fes yeux^ tous fct 
traits étoient fi altérés en pro- 
nonçant ces mots , que loin de 
tranquillifer M. d'Ornay^ il prit 
les plus vives alarmes fur la fecret^ 
te réfolution de fon fils^ craignant 
par defTus tout de le perdre. Plus 
attaché à fa vie qu à l'exécution 
de fes propres deffeins^ il fentit 
la néceflité de ménager un coeur 
que la véhémence de fes pallions 
porteroit au dernrer attentat fur 
lui-même ^ fi on le contraignôit* 
f— Crois-tu , mon enfant , reprît 
avec douceur le Marquis y que tan 
père pût être fatisfaît d'une obéif- 
fance qui te feroît fi odîeufe ? Va i 
ton défefpoir m'a mieux appris à 
lire dans ton cœur , que tes confi- 
dences ; & fi tu ne veux rien ca- 
cher à ton ami> tu lui confefleraj^ 



Çue les fuites de ta réfîgnatîon afflî-« 
geroient plus ton téndre^père , que 
ta réfiftance* . . • Le Comte ne ré^ 
pondit que par un foupir. M.' 
d'Ornay fe retira en l'affurant qu'il 
ne lui en parlerok plus^ à moins 
que le temps n^effaçât de fon cœur 
une împreflion funefte a leur com« 
mun bonheur. — Nt lefpérez pas, 
mon père ^ s'écria le Comte : ncm 

jamais , tant que je refpirerai, je 
fens que j'adorerai Yalianne. 

Quoique le Marquis fût fans 
efpoir de ramener fon fils à f^ 
fentimeps , il ne prévint point la 
Ducheflefurrobâacle invincible 
à former Fuhion qu'ils défîroîenc 
tous deux; La maladie du Comte 
fervoit de prétexte au retardement 
du mariage, ir garda également le 
:^lence ay£C Ja frécieufe amic.lX 



<^uIoît pour dernière reffource,^ 
mettre Tamour aux prifes avec 
le temps, & elTayer fi ce der- 
nier ne feroît pas île vainqueur ; 
xnais il fut bientôt contraint d'a- 
bandonner cette funefte épreuve. 
La fanté du Comte s^afFoibliflfoit 
davantage» Perfuadé que Valîan- 
ne avoit refufé fon hommage," 
oui que foit père ne confentiroic 
jamaiià fôn bonheur, il nedéfiroic 
que le néant» Une langUeur mor- 
telle confunioit les reôes d'une vie 
dont il ne fupportoit le fardeau 
quô par refpeâ pouf k promeffc 
^li'il ûvoit fakè. Soft état devint 
fi dangéreukVque M. d'Ornay vît 
qu*il falloirrion^eulement renon- 
cer à tous Ces projets , mais encore 
'perdre l'unique bien* qui l'atta- 
iChoitau tàonde; s'il ne feiéfolvoie 

■ \ ■■ ■ * 
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a un double facrifice. Bien con^ 

vaincu de cette jufte néceflîté , il 
avoua à fa précieufe amie la dou- 
loureufe pofition où il étoit. Va? 
lianne; reçut ce fecret à titre de 
confidence , & dit au Marquis de 
ménager la fenfibilité de fon fils ^ 
en lui promettant de confentîr à 
un mariage fi difproportionné , fi 
elle ne s'y oppofoit pas. Elle s'en-, 
gagea à lui écrire une lettre capa-; 
ble de le guérir de ce qu'elle appelai 
loit fa folie paffion. M. d'Ornay ne 
fe diffimula pas, ni à Valianne, 
que ce feroit une vaine tentative j 
que d'ailleurs il étoit effenticl d^?. 
pargner Tamour- propre de fonfilsr^ 
fi Ton ne vouloit aggraver fes 
maux: La fage veuve promît de 
tout concilier* Le Marquis s'ea 
rapoita ciuierçment à fa prudence* 



La fîenne lui avoit R mal xéuSi / 
quil n*ofoit plus s*y confier, ni 
avoir d'avis fur fes propres inté^ 
têts. Lorfqu*il fallut écrire^ Va^ 
lianne fentit tous les inconvéniens 
de la tâche qu'elle avoit prife : rien 
de plusembarrafTant à Tes yeux que 
ia pofition« A Ton âge ^ fans naiflaa- 
ce , fans fortune , fe voir Tobjet 
d'une paflion fans bornes; fentîx 
tout le prix d'un amour fi rare ; 
connoître & admirer le mérite de 
celui à qui on Tinfpire ; ne trouver 
dans les raifons de réfifler à un 
attrait fi flatteur que des motifs ca* 
fables d'y faire céder ; combattre 
le préjugé avec la raifon même , 6c 
cependant ce dernier refter le vain- 
queur : voilà ce que Valianne 
é'prouvoit confufément , & ce qui 
lui auroic fait préfârer le filence ^ 



fcomme elle avoît fait jufqu*à ce 
moment, fi elien'feût pas promis de 
travailler de tout fon pouvoir à 
guérir foîi malheureux amant. La 
crainte demettrefon ame à décou- 
vert, ne fut-ce qu'à fes propres 
yeux, auroit feule fufE pour la d^* 
terminer à tenir fa promeffe. Elle 
ne rédoutoît pas moins que fou 
précieux àmi ne pût foupçonner ce 
qui fe paflbit au fond de fon coeur. 
Ëfle auroit été au défefpoir que le 
Comte pût penfer qu'elle eût con- 
çu de Pamour pour un homme de 
fon âge.HJne pudique honte cou- 
vroit fon vifage de rougeur chaque 
fois qu'elle y fongeoit. Ce dernier 
fentiment Pemporta, & lui doana 
2a force d'écrire ce qui fuit. 
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'Lettre de Valianne au Comte. 

^y J*ai appris, mon cher Comte ^ 
;> avec autant de furprife que de 
^y douleur ^ la caufe du refus que 
9; vous faites d'unir votre fort 
'^y à celui de la plus aimable per^ 
5, fonne du monde. Je n'entrepren- 
,, drai point de vous peindre tout 
,, le chagrin que vous caufez au 
^^ meilleur des pères. Son abatte* 
j, ment & fa trifteife ont trop da 
5, vous le prouver; & tout ce que 
,, votre coeur n'auroit point fenti 
,, à cet égard, je n*y fupplérois 
,, pas , quelque vivement que j'en 
^y fois touchée. Mais ce que dans 
,, votre funefte prévention vous 
,, n avez pas eu la forcé d'examir 
,, ner , je dois avoir le courage de 
p vous 1 -obfcrver. J'efpere m'en 
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f; acquitter avec d*autant plus de 
\> fuccès , que vous ne pouvez me 
9 fuppofer Tintent ion de me dé-- 
y prifer , encore moins de m'avilîr^ 
)9 pour donner plus de poids à mes 
5, raîfons. Ce feroît porter Tamour 
^^ de votre honheurà un point de 
^y perfeâion dont je me fens inca- 
„pable. La vérité dépouillée de 
,, toute modification avantageufe 
^j ou contraire , eft plus que fuffi- 
yy fante pour détruire le fantôme 
;, de perfe£lion que votre imagina- 
yy tion s'eft créé. Songez-vous bien 
yy pour qui vous renoncez à Made- 
y, moifelk de. • . ? Si votre efprit 
y^ prévenu ne vous a pas permis d'en 
yy faire le parallèle , le mien déga- 
yy gé de tout motif étranger ,vous 
j, repréfentera qu'une femme fans 
yy jeunelTc; fans beauté, fanafor-; 
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^y tune & fans naiflance ^ quelcpies 

^y qualités qu elle ait d'ailleurs , ne 

9^ peut & ne doit pas Tempoiter 

^^ dans votre cœur fur celle qui réu* 

,i nit tous ces avantages. Croyez'^^ 

^ mon cher Comte , qu'en tout 

^ état de caufe , votre attachement 

^ paroîtroit bifarre. La nature , le 

^^ préjugé , Texpérience , toutdé- 

^^ pofe contre lui«. Quelle douceur 

j, pourriez - vous vous promettre 

^y d'une union que le fort même 

„ combat ? Ce n'eft en eflfet nî 

y^ votre père , ni Valianne, qui refu-i 

,, fent de combler vos vœux j c'eft 

y^ la Providence , qui ne nous def- 

,> tina jamais Tun à l'autre. Si le 

yy Ciel eût voulu unir nos defti- 

j, nées, il les eut rendues plus fem* 

,; blables ; notre âge, notre fortu- 

yx ne ^ les prérogatives de la naif- 
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5; fance ; tout cela eût été plus ana- 

^y logue ; il n eût pa$ permis que 

9>rharnionie de Tes décrets parût 

^y troublée aux yeux du monde ^ 

^^ par une padion fi extraorxlinaire. 

yy Vous voyez ^ mon cher Comte ^ 

yy que vous n*avez rien à reprocher 

,, aux hommes , à l'autorité pater- 

„ nelle , ni à Finfenfîbilité de celle 

yy que vous aimez ; vous n'en pou-» 

py vez accufer que le deftin : vous 

py ne pouvez non plus vous plain- 

yy dre de fa rigueur $ car il vous 

yy a favorifé de tout ce qui peut 

9) fervir à faire votre bonheur. Ces 

j, mêmes avantages qui font enviés 

j> de tous les infortunés, vous' ea 

5) faites aujourd'hui votre tour- 

5, ment; mais un temps viendra ou 

yy VOUS reconnoîtrez que vous êtes 

^ du nombre de ces êtres privilé-3 

K iy 



9> gîés, faits pour être heureux J 
'^y fi Tabus de toutes les profpéri- 
>, tés humaines ne les mettoit 
'yy au niveau , fouvent au - deffous 
>, des plus indîgens. Vous voulez 
^^ mourir , mon cher Comte , vous 
^, qui n*avez encore rien connuj 
^, rien goûté ni épuifé ; vous qui 
^, aimez la vertu, & à qui, parce 
•j, feul amour, il refte mille jouit 
^, Tances déticieufes à goûter en la 
5,' pratiquant ? Vous en avez le pen^ 
^, chant 6: la faculté. Rappellez- 
^, vous ce jour , cher à mon fôu^ 
,, venir, où votre ame agrandie 
^, à vos propres yeux , vous fit 
ij éprouver le moment le plus doux 
>, de votre vie. Il eft en votre pou- 
^, voir d'en faire naître fouvent de 
•^, femblables. Je n'ai pas le même 
^; avantage [ cependant le peu que 
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Çî je puis , me fait aimer Texiften^ 
^y ce :quand je ne pourroîs Tem* 
j, ployer qu'à la confolatîon de mes 
5, amis , je la chérirois encore ^ 
i, quoique ma fenfibilité pour les 
'„ malheureux me fît porter moi 
'„ ambition beaucoup au-delà. Je 
yy fais me contenter du lot que le 
„fort m'a aflîgné ; je n'ai point 
,1 murmuré contre fa rigueur juf» 
^ qu*à ce moment : mais je vous 
^ avoue y mon cher Comte , que 
j, ce que je viens d'apprendre, ex- 
,^ citeroit en moi les plaintes les 
yy plus amères, fi je n'en fentoîs 
^ Tinutilité. N'eft-il pas doulou* 
fy reux en effet, que des fentimens 
yy capables de combler de joie une 
yy femme digne de vous, nefem- 
,^blent avoir pris naifTàncç dans 
1^ un cœur comme le vôtre, que 
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5;^ pour me mortifier, que pour mé: 
yy faire fentir la diftance qui nou5^* 
^ répare f Diilance qui m'a tou« 
yy jours paru chimérique au tribu- 
^ nal de la raifon , mais dont je fea«* 
yy tirois tout Tafcendant , (î ma 
^ fierté étoic obligée de lutter con- 
yy tre le préjugé* Hélas ! jufqu'à ce- 
^jour je aavois pas fongé quc^ 
,, mes parens n'étoîent pas nobles ,- 
yy qu'un pareil fbupir me feroit 
yy, rougir. Je aavois pas phis re- 
yy gretté ma première jeuneffe. Sa* 
yy tisfaite de l'avoir pafTée dans* 
^Teftime & rèmpreflement des 
yy perfonnes afibrties à moç âge;, 
yy je ne pourrois regarder mainte"" 
yy nant que comme une faveur les^ 
yy foins d'uahomme plus jeune que: 
yy moîC Que cette pehfée lèroit 
y^ humiJUante pour Yaliannc ! Ahl' 



>; jSLûMiig je ne ferais àfl^z Infenfée 
yy pour expofer lie bonheur de ma 
^^ vie^ ni celui de mon cher Comte^' 
yy à uiie pareille épreuve. Vouç 
„ m'eftimez affez , mon jeune ami j; 
>^ & vous avez aflez de confiance 
y, en la franchife de mon caradè-t 
yy ré y pour fentir la vérité & îi 
^ force de mes raifons. Ne voyez 
^ qu'elle dans les obftâcles invin* 
j^ cibles qui viennent de moi. Ne 
^ mettez rien fur le compte de Tin- 
,5 diflPérence. Ma confiante amitié 
y, vous convaincra que fi le hafard 
yy m'eût fait naître toute autre, je 
yy n'aurois pas refufé un bonheur 
yy fait pour flatter la femme la plus^ 
^ délicate.. 

Valianne relut plufieurs fois fâi 
lettre j; il lui parut qu'elle n j avoic 
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înîs que de la raifon & de Vhotir 
nêteté. Le Comté y vit encore 
moins que cela. Les amans font 
bîlarres , fur-tout les caradèfes ti- 
mides ; on ne peut rien leur laif- 
fer à deviner ; ils prennent pour 
de Tindifférence les combats de 
Vamour & de la pudeur. Vaiianne 
avoir non-feulement des préjugés 
à vaincre , mais encore des véri-. 
tés à combattre , fon âge , la grande 
jeurtefle de fon amant, & fa légè- 
reté. Il étoît donc tout finiple 
qu'elle réfiftât > & que de bonne 
foi elle voulût renoncer à un bien 
înféparable de beaucoup de pei- 
nes. Le Comte ne voyoit que le 
refus , fans en examiner les motifs. 
Plus défefpéré. qu'ayant la ledure 
de cette lettre ; intimement per- 
jfuaié ig[u*au fond il étoit dédaigné^; 
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îl fehtît rîmpofïîbilit^ de furvîvrë 
à ce qu'il regardoit comme le com- 
ble du malheur & de la honte ; car 
îl croyoit toujours avoir à rougir 
d'afpirer à la pofleflîon d'un cœur 
dont on ne le trouvoit pas digne. 
Il fe fît un droit du mauvais fuc^ 
ces de la démarche de fon père; 
îl Taccufa même d'avoir fuggéré 
une partie des fentimens qui le dé* 
foloient. Par là il fe crut dégagé 
de la parole qu'il avoit donnée de 
conferver fes jijurs. Ne pouvant 
fe procurer les moyens propres à 
fe délivrer proroptement de fes 
maux , il réfolut de refufer tout 
fecours, Ainfi fa mort devenoit 
une vengeance, quoiqu'il crût ne 
céder qu'à Pexcès de fon malheur. 
Le filence qu'il garda, & la con- 
duite qu'il tint depuis ia lettre de 
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iValîatifté^Tie laifferent aucun dbuti? 
S fon père furfon funefte defTein;^ 
Tout entier à fa douleur ,.ne vou- 
lant voir perfonne^ redoutant par* 
deflus^ tout la préfence du Mar- 
quis , il trouvoit une forte de dou- 
ceur à mourir par le fentiment 
dont il étoit confumé. Quelque 
alarmé: que fût M. d'Ornay, un 
refte d^efpoir lui donna la force de 
pouffer Tëpreuve jufqu où elle 
pouvoir aller , fans mettre la vie 
de fon fils en danger. Que de dou- 
leurs & de violence il en coûta 
à fon cœur paternel l Mais vou- 
lant avoir tout tenté , jufqu'au fa- 
crifice de fon araour, avant defe 
rendre à une paflîon qui renverfoit 
tous fes projets , il avoit fait dire 
au Comte qu il ne s-oppoferoit 
joint au deffein cpii'il avoitiormé ^i 



qu'if le perdroit fans regret," pxïl^ 
que ni la tendreiOe filiale, ni la rcr 
connoiflance, ni la lettre confoi 
lante de Valianne , n'étoient capiai-* 
Mes de le ramener à desfentimens 
dignes de réducation qu'il avoic: 
reçue^ Cette apparen^re d'abandon ^ 
loin d*aîgrir les chagrins du Cbm*^ 
te^ ne lervit qu'à lui donner pluf^ 
de fermeté* *Sa feule peine, en re* 
nonçant à la vie, étoit d'affligerr 
fon père. Il affura qu'il mourroit 
le plus content des hommes, main^ 
tenant qu'on avbit difïîp^fescraini^ 
tes.. M.' d'Ornay s'étoit mis à por*» 
tée dé l'entendre;^ Il trouva tant 
de candeur & de fentîmens dans 
tout ce qu'il dît à la perfonné v 

chargée de fes inftrudlions, qu'il- 
prit foi> parti fur le champ ; & pour 

fi'oter tout moyen de varier fur cfc 
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^oint , il écrivit à la Pudieflfe qu^U 
ne lui écoit plus permis de fonger 
à Phonneur de fon alliance ; il lui 
avoua avec une noble franchife les 
raifons d'une rupture fi inefpérée. 
Cette démarche étoit la plus ter- 
rible pour lui. Il en méditoit une 
qui lui fembloit plus facile , & 
qui cependant devoit lui coûter 
infiniment davantage.^ Il s'agiflbît 
d'obtenir de Valianne qu elle vour 
lût époufer fon fils. Etre forcé de 
folliciter comme une grâce *wne 
çhofe où l'on fe croit léfé j prier, 
tandis que dans toute autre pofH 
tion, l'univers bouleverfé luiauroit 
paru moins affreux qu'une telle 
union. Sa fierté fe révoltoit à cette 
feule penfée ; maisque ne peuvent 
point les partions fur les âmes vî- 
yes ! La, tendrefle paternelle étoit 
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huflî puiflante fur le Marquis , quC 
Tamour fur le Comte. Il faut des 
cœurs brûlés par leurs propres fen- 
timens , pour produire de ces phé- 
nomènes que les âmes froides oit 
corrompues trouvent fi étranges. 
Le Marquis n eut pas plutôt 
étouffé fon ambition , vaincu fon 
orgueil , que toute la force de ces 
deux paillons tourna au profit de 
la feule qui lui reftoit dans ce mo- 
ment de crife* Il courut chez Va-» 
lianne ; il fe préfenta à elle les 
yeux baignés de larmes. L'auftère 
veuve fe troubla, & ne demanda 
qu en tremblant la caufe des pleurs 
qu'elle voyoit. — Je Tavois prévu ,' 
lui dît M. d'Ornay en exhalant un 
foupir amer & tendre , que je per- 
droismon fils: ilaréfolu fa mort,' 

& il fe meurt. ~ O Ciel ! ô moa 



précieux ami , que dîtes - vous ? 
Eftil poflîble f Ah Dieu ! puis-je 
afTez partager votre douleur pour 
Tadoucrr ? — Il n'eft qu'un moyen^ 
morr" unique amie, de me rendre 
ce fils pour qui f ai tout facriiié^ 
jufquau bonheur de vous poffé- 
der» — Vous n*en avez jamais eu 
la penfée , Marquis. Pourquoi 
vouloir me flatter ? Eft-ee pour 
me bien difjpofer à ce que vous 
avez à me demander ? Ne devez-: 
vous pas affez compter fur mon 
amitié ? Ne m'a - 1 - elle pas fait 
faire ce qui répugnoit le plus à 
ma raifon î Je n'ai plus rien, de 
femblable à craindre; ainfî parlez» 
Que fouhaitez-vous ? Que puis-je 
faire î -~ Epoufer mon fils. — ^ 
Quelle idée , Monfîeur ! Cherche* 
lifi&vous à tendre un piège à moa 



amour-propre ? Me fuppoferîez-î 
vous aâez extravagante ou afTez 
vaine pour croire que cette pro-* 
pofîtîon eft faite fîncerement f — • 
Ma chère Valianne > voilà encore 
de vos doutes ofFenfans. Je vous 
parle plus férieufement que vou« 
ne penfez^ puifqu'il y va de la vie 
de mon fils, de la mienne; car 
je fens que je ne furvivrois point 
à fa perte. Il ne forme d^autre» 
voeux que celuî d*unîr fbn fort au 
vôtre. Trop convaincu de Tinutî* 
îité'de ma réfîftance , f ai rompu 
mes engagement avec Madame la 
Ducheffe. Mon fils ttgnore; je 
ne veux le revoir que lorfque je 
pourrai lui donner Theureufe nou- 
velle de votre confentement. Je 
fais à n'en pouvoir douter, qu iï 
m'accufe d'être la caufe de vos 



refus. Votre lettre Ta jette daftS 
le défefpoîr ; rien n*eft capable de 
le rappeller à la vie^ que la certi- 
tude de la paffer avec vous, Refu- 
feriez-vous de mettre le comble 
à fon bonheur par une voie aulfî 
honnête ? — Dites plutôt auffi ho- 
norable, Matquis. Dites ce que 
vous penfez. Je fais que le monde 
Tenvifageroit ainfi ; mais ce qui 
fiatteroic la vanité d'une autre , 
blefTeroit mon amour-propre. Je 
ne me diffimule point de quel œil 
on verroit une alliance auffi bi- 
farre dans Tordre des chofes ; & 
vous - même , Monfîeur , auriez- 
vous la foibleffe de céder pour 
quelques alarmes , & de vous atti- 
fer d'éternels reproches par une 
condefcendance qui n'a point 
ïJ'exemple f r^ Il eft trop vrai , ma 
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tendreffe a-t-elle fon égale I Que 

ceux qui me jugeront prennent 
mon cceur^ qu'ils aiment comme 
je fais y qu'ils en foient capables ; 
& je ferois applaudi par toutes les 
âmes fenfîbles. — Vous êtes père > 
Marquis; à ce titre votre induis 
gence a fon excufe dans votre 
amour. Quant à moi , je vous dé- 
clare que je ne puis ni ne dois 
m'expofer à devenir la fable du 
public. La feule chofe qui pût me 
faire trouver grâce à fes yeux ^ 
ce feroit Tamour ; ôc l'amour à 
mon âge , fur-tout pour un hom-» 
me plus jeune que moî^ ne feroit-; 
il pas ridicule ? Ne m'en feroit-on 
pas un crime ? — Quoi , une crain-»; 
te fi frivole feroit capable de vous 
arrêter ? Jouiffant encore de toute 
Iz fraîcheur de la jeunefTe ^ de touf 



les charmes de la beauté , vouî 
n*oferiez aimef , ou plutôt vous 
rougiriez qu'on pût vous taxet 
d'être fenfîble ? Ah Dieu ! Tame 
a-t-elle un âge , tant qu'elle eft ca-^ 
pable de tendreffe; la vôtre fur* 
tout, privilégiée de tous les dons 
les plus rares ? Ahî jamais, ^jamais 
yous ne ceflerez d'être aimable. 
♦—Cela pourroit être aux yeux 
de celui à qui j'aurois infpiiré une 
véritable paffion ; maïs c'eiî: ce 
qu'on ne doit point efpérer d'un 
homme de vingt ans. D'ailleurs 
quand il feroit poflible que ce 
phénomène eût lieu pour moi , 
que je fufle aflez heureufe pour 
en être convaincue , le monde ré- 
voqueroit toujours en doute fon 
cxiftcnce ; ou Ci Ton y ajoutoit foi , 
la malignité , l'envie^ ne manque- 
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tôîent pas de prétextes ^ même de 
raifons, pour méjuger indigne de 
ce bonheur. Mon âge feroic mon 
plus grand tort à fes yeux , parce 
que je tQuche au terme où ïovk 
fuppofe la force de vaincre fes 
penchaiïs. L'on me reprocheroic 
ma naâiTânce , mon défaut de for- 
tune* J'entends mille épithètes 
înjurîeufes diftées par la jaloufie y 
mille cris deshonorans s*élever 
contre moi. Ah ! Marquis , vou- 
driez-vous que votre amie , que 
celle qui vous a immolé plus qu elr 
le n'oie vous dire , devînt un ob- 
jet de raillerie , peut-être de mé- 
pris ? Après avoir joui de Teftime 
publique , voudriez - vous que je 
ne trouvaffe que des fujets de hon- 
te dans ce qui feroit la gloire de 
toute autte ? — En quoi donc^Ma- 
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'dame > auriez- vous à rougir de 
devenir ma fille ? — HéFas ! faut- 
il vous le répéter ? faut-il m'abreu- 
ves de ce vafe d*amertume jufqu'à 
la lie ? Ce feroient vos pareils qui 
xne couvriroient de confufion ; ce 
feroit votre famille, votre fociété, 
qui me dédaigneroit , qui me re- 
poufferoit loin d'elle î & ne pou- 
vant plus vivre avec mes égaux ni 
les vôtres, je ferois réduite à regar- 
der mon hymen comme un oppro- 
bre. — r. De quelles terreurs votre 
cfprit eft frappé ! Pourquoi, chère 
iValianne , craindre un fort que 
vous n éprouverez'jamais ? — Jele 
mériteroîs fi j'avois la foiblefle de 
m'en flatter, & c?eft ce que je ne 
ferai jamais. Qu*ai-je à défirer pour 
cxpofer le refte d'unevie,paifibleà 
ics troubles 6c à des regrets éter-. 

pels^ 
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nels ? Grâce à vos bienfaits & à 
ma modération, il ne me manque 
lien pour couler des jours fereins. 
Je jouis de la considération la plus 
flatteufe , puifqu'elle eft perfon- 
nelie ^ je ne la dois ni au rang , ni 
à la fortune^ elle eft la récompeii- 
.fe d'une conduite irréprochable; 
Mes parehs ne font pas illuftres^ 
mais U$ fonthonnêteç^ ne pouvanc 
zxi enorgueillir de la noblefle de 
leur origine, -.je -m'honore de 
.leurs £^tlmens. J'ai (i bien choi(i 
4lf|il:ipçiétéi, quejefjuisjp^re quau^ 
jiçiin de^ mes amis i)'a encore fongé 
-i8|ye Ji<ftfi*is 4'V*^P extradiQn<:om- 
r^ujgie ; 6^ vous voudriez qu'avec 
:l»^façoi5t::de penfer que vous me 
. coniSoiffez, jç n> expofaflTe au ha- 
-fard j de ;?ougir. plus d'une fois 
id'une chofe dont je me fuis fait 



gloire jufqu^à ce jour ? Et que (aîs- 
je fi ma réputâtion refpeûéê juf- 
qu'à préfent, ne feroît point atta- 
quée ? On m*accuferoît peut-être 
' d ambition, de féduâion. — Vous 
ferez à l'abri de pareils fbujx^onSi 
lorfqu*on me verra applaudir au 
choix de mon 'fils, & partager fa 
Joie. — Marquis , vous promettez 
infiniment plus que vous ne pou- 
vez tenir : vous avez vousHnéme 
au fond du cœur la conviâion lie 
tout ce que je votîs dis; mais des 
'alai^mes qui ne feront- que psiffih 
gères , ne vous* hîÏÏtrit étiviiàgto 
'que le préfent ; qtfif'l îie (bat pas 
tout pour vous, moriéJgàeami; 
vous me faurez gré utf^ joAr dWôii 
Tu me défendre d'une cfeisiS <mi 
■ rendroit trois • perfohhes - égale- 
ment malheureùfés;-~'Qttell^iaT 



( H3 ) 
|ure vous faites à Taniour du 

s Comte ! — Lui , Moiifieur ! hé- 
.las ! il feroit peut-être le premier 
à s'en re'pentlr; fa paffion une fois 
.fatîsfaite, il he verroit plus ea 
: moi qu*une femme furie retour, 
, dont les charmes lui paroîtroient 
. d'autant plus afFoiblis qu'ils au- 
• roient eu de pouvoir fur fon cœur. 
. Et vous, Mpnfieur, vous paffcriez 
' le refte de votre vie à déplorer 
. «ne union difproportionnée , nial- 
, heureufe , que vous auriez pu em- 
.• pêcher, & que cependant votre im- 
> prudence feule auroît fait naître; 
-Plût au Ciel que j*eufle eu la fer- 
. mecé, dans le temps de vous réfif- 
' ter fans retour, comme je fais au-^ 
joùrd'hul ! — O Valianne! n ache- 
vez pas de m*accabler par le repro- 
che de votre précieufe condefcen- 

Lij 
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' dance. Si je me fuis trompé dâit» 

*le-choîx des moyens; fi ce même 

moyen conduit mon fils au tom- 

* beau , je ne vous en ai pas moins 
Tobligation davoir feirvi de pré- 

' fervatif à fa bouillante jeuneffe; 6c 

* ce qu'il y a de plus précieux, vous 
avez fauve fes mœurs de la car- 

;• Tuption.L^înnocence de fon cœur 

* qui rend fa paffioii fi vive ; Thon- 
nêteté de fes fenti mens pour vous; 
ca,r vous ignorez jufqu'où ils vont, 

'& jufqu'où j'ai pu m* égarer dans 
'mes projets ambitieux: tout cela 
'eft votre ouvrage ; & vous auriez 
la barbare fierté de le laifler expi- 
rer d'amour, d'un amour que vous 
avez allumé par l'excès même de 
*vos rigueurs ? — Comment, Moa- 
'fieur, oferiez-vous m'imputervos 
•prapitîs fautes f ou vous feriez- 



vous flatté que je me conduiroîs 
dijSFéremment que j,e ne Tai fait ? 
— Non , je ne Tai jamais efpéré ; 
je connois trop votre vertu ; ce- 
p^ndanr je vous confefle que je Taî 
déliré. Ily a peu de temps que j'ai 
même porté Foubli, jufqu à pro- 
mettre à mon fils, le comble de vos 
t)ontés^ s'il rempliffoit les engage- 
xnens que j^avois pris pour lui. — 
O Ciel! Quoi! vous ayez pu. . . . 
Quel affreux dcflein ! — Accablez- 
moi de votre indignation , je la 
mérite ; mais quelque extrême 
qu'elle puiffe être, elle ne fauroit 
égaler celle que le Comte reiTentît 
à cette propoCtion. . • .. La. mort, 
s'écria-t-iL, me paroît préférable, 
plutôt que de faire cette injure à 
ce que j^honore le plus. 

La tendre & févère veuve fc 

» • • " ■ 



troubla^ rougit^ baifla les yeu±^ 
& laifla échapper un foupir qui 
^nna quelques efpéraiices à M« * 
cTOrnay ; mais elles- furent bien- ' 
tôt détruites par le ton froid & 
décifif que Valîanne fut prendre," 
en proteftant qu^elle ne confentî-" 
toit jamais à un mariage qui lui 
paroiflbit hors de toute convcr' 
nance. — Elles ne font plus rien- 
à mes yeux, lui dit le Maïquîs^* 
dès qu'il s'agit du bonheur de moir 
fils. Faut- il pour la féconde foia^ 
tomber à vos pieds , ajouta - t-îF 

avec véhémence • vous demander' 

•• « - - 

la vie de cet enfant chéri f . . . N'ex- 
pié- je pas affez mes erreurs, mon' 
oubli parcetabaiflemént? Parlez,' 
que faut- il faire de plus ? Qu exi-- 
gez-vous? — Ce qui n'efl point' 
en votre pouvoir, ce qui n'efl pas 
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xn^me en celui <de la nature , dix 

années de. plus à votre fils ^ ou de 
xnoiQS à moi ; peut - être que dans 
cette pôfitiôn je pourrois me ré- 
Toudre à faire le facrifice de tous 
naes autres motifs \. • * • V alianne 
ïougit -en achevant ces mots. M,- 
♦ d'Oirnay s*êq apperçut, & en hom-r 
me plus-habile à faifii: Tinftant fa- 
Torable , qu à imaginer & à' calcu- 
ler lès moyens de prévenir les mal- 
heurs , il embrafla les genoux de 
ifâuftère. veuve, avec tranfporc ; 
puis précanCi uue de. fes mains 
qnii preiSa tendrement coatrc fon 
fein : Eli bien ^ chère Valianne , 
fHiifqiie rage de mon fils eft le 
plus grand ohâàcle' à. vos yeux .^ 
puifqne yo»s': ne pouvez prendre, 
confiance en la durée de fon 
asiour > puifqu'enfiA je fuis mal- 

L iv 
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heureufement condamné aie per- 
dre par vos cruels refus , vous me 
devez un dédommagement, vous 
feule pouvez m*âttacher à la vie. 
Je vous offre mon coeur & ma 
main .... Valîanne pâlit, trembla 
à cette propofîtîon , fes yeux fe 
remplirent de larmes , elle n'eut 
pas la force de proférer une pa- 
role. Le Marquis plus maître de- 
lui-même , & ne voulant que faire 
un eflai fur famé Icnfîble éc fa 
précieufe amie , la prefla par les! 
plus vives inftances de s^expUquer» 
-^ Si ma propofition vous oflfenfe , 
lui dit-il, faîtes -moi donc coà-» 
H'oître en quoi ? Par mon âge & par 
la confiance de mon |ittachementy 
vous êtes à rabïi des deux in- 
convéniens qite vous femblez le 
plus redouter, -r- Il eil vrai , répoa- 
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ît la fage Valianne , en exhalant 

un foupir mêlé d'unç tendre con^ 
fufîon i mais je ne puis définir ce 
qui fe paffe dans moname.^. . Q 
Monfieur.d*Ornay , quel jpur fu^ 
nefte venez-vous d'y répandre!. De 
quel artifice vous êtes- vous fervL 
pour pénétrer un fecret que je me 
çachois à moi-même l Ou s'il étoic: 
vxai que je pufTe contribuera votre- 
bonheur, pourquoi avez-vous at- 
tendu fî tard f Pourquoi le défir- 
rez-vous dans un temps où iln'eft'- 
plus en.mon pouvoir de répondre^ 
à vos vœux ? Fuyez^moi , oubliez^- 
moi ;.je fuis cent fois plus nralheur- 
reufe que vous,. — Vous ne l'êtes- 
q^e parce que vous Te voulez bien^. 
Que mon exemple vous fauve de: 
votre malheur. Qui fur plus efr- 
filavje. que: moi. des préjugés dm 



/ 
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monde ? Qui facrîfia plus à fes 
maximes , à fes ufages ? J^ m'étoîs 
créé un bonheur félon la focîécé 
qui ne pouvoît être le mien, puif- 
qu*en voulant efFeduer mes ambi- 
tieux projets, je me mettois fur le 
point de perdre ce que j'ai de plus" 
chen Ne foyons pas trois viâimes 
du refpedl humain. Ah ! fi mort 
cœur ne fe trompe pas fur ce que 
je croîs lire dans le vôtre , & que 
vous veuilliez écouter ce quU 
vous infpire , je vais rendre la vie 
& la joie à mon cher fils.. — Quoi 
donc , Marquis , s'écria Valianne 
avec émotion, ne le croyez pasj* 
je ne Taime pas au point de né 
pouvoir vaincre ma tendrefle. Ah ! 
j en triompherai : oui , je dois la 
combattre plus que jamais, O Ciel ! 

avant ce fatal artifice ; j'aurois pu 
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me flatter de ne céder qu'à la re- 
conrxoiffance , à la pitié; mainte- 
nant je fais que Jeferois peut-être 
encore plus pour moi que pour 
le Comte ! — Hé bien , ma chère 
Valîanne, il en fera plus heureux* 
Votre pitié eût -elle fuffi à un 
amour comme. le fien ? ^ — Quoi 
qu'il en foit j mon unique ami , 
ne lui dites rien i ne lui promettez- 
xién encore^ donnez- moi le temps 
de m'examiner.— Héliasi ! lé moin- 
dre détaipeuc nous le ravin Vous , 
ne pouvez vous figurer fa fitua-^ 
tiôn ; depuis deux jours il êft aban-/ 
donné à toutr Tèxcès de fon dé-- 
fefpôir. Il n'a; pas. moins fallu. i 
que cette afFreufe extrémité , jej 
Tàvoue, pour; produire Tétrange ; 
révolution qui; s'eft faîte dansjî 
njgs : idées, r-- Que vous êtes Hét- 



fefpêrant, Marquis ! accordez-moi 
quelques inftans; ditns peu vou3 
^ apprendre2i ma réfolution. 

Le Marquis, ne crut pas dferoîr 
înfifter ^avantage j il laiffoit ùl 
précîeufe amîe d'ans de trop tert- 
dres dirpontions pour en craincftre 
l*e réfultat ; cependant il ne vou- 
lut point voir fôn fils avant d^avoir 
h parole de Valianne. La fenfî- 
ble veuve Tavoit déjà prononcé* 
dans fon cœur. Son ame tendre, 
smffi foumîfe à fambur , qu*elle 
y avoît été rebelle jufques-là, ne 
cherchoît qu'ua moyen honnête 
de développer fes fentî'mens d^Une^ 
manière conforme- à ce qu^elle* 
éprouvoit. A peine le Marquis^ 
reut-ît quittée, qulelle lui écrivit- 
ce qui fuitv 
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Lettre de Valianne à M* ctOrnïty^l 

» C'en eff donc fait > mon cher 
» Marquis^ votre amie aîme> ôc 
» aime avec paflîon^, ... Quelle 
«> rougeur enffeimme mes jpues !' 
w^ Que je ferois malheureufe , fi 1» 
«^violence de cette paffion pou* 
» voit s*afFoiblir un jour J Je: féns- 
» qu'il n*y a que fa force qui ptiifle^ 
^ fervîr d'excufé àr Ttinion que je* 
«> vais fonner. Quel rapide paATage* 
» de la fageffe au. délire ! J'en* 
»^ mourrois dehonte> fi^ mon.pro- 
» pre témoignage ne. me fauvoît* 
sa de ma confufion^ î .mais la conf— • 

» tance dé mes combats , la^fincé- 
a© rite de mes- refus j juftifient à mes^ 
» yeux la fubite^ révolution que» 
» votre adceffe a- fait naître. Que» 
«t n àutois-jè point à vous repro-- 
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tKrliér^moii trop habile ami^fi moa i 

»:ca»ûère admettoit ces petits jlé- 

» toufis qui n^en impofént qa aux : 

» hypocrites ? Mais auflt franche : 
» par princîpp que par gpût > jô^ 
» veux qu on me connoi0e telle. 
9 que jê.rais< J*ài ïéfifté de bonne 
» foi à Tàmour dii* Comte y au. 
9» mien*; j avoi$ les plus puiflans. 
m motifs pour le combattre ; je Tal 
» fait aveciuccès jufqu au moment : 
9» où vous avez «u IVrt dt le faire 
» éclater à mon iiifçu* J'avoue. 
» donc qu'il me feroit plus diffî-! 
»cite maintenant de l'étouffer ^, 
9» qu'il ne me l'a été de le vaincre,. 
90 pendant p|us de deux : années. . 
9»Je connois peut-être encore.: 
9» mieux que vous le prix du coeuc.* 
99 que la raifon me forçoit de re^ 

99ppuâ[ier«.Xes jEçntimens qu/'ii ^ 



9» témoigné pour moî dans cette 

» cîrconftàncé, 6c dont vous avez 

» bien voulu êtxe Tinterprête , me 

» le font adorer. Oui j mon digne 

» amj,' je fensqaun amour comme 

ao le fîèn mérueroîtlatendrefferéii- 

9» nie j accumulée dé mille cœurs 

» pour être mieux aimé; maîs.aÇ^ 

» furez4e bien que tout ce que ma 

» pofitron , tout ce que le devoir 

» lui a ravi , Tameur le lui rendra 

» au centuple; Je ne mets qu'une 

«> feule borne à; ma tendreffè ; 

» €*eft que le Comte examine s*il 

^aura le courage de vivre dans 

» la folitude; nous irions étabHr 

» notre demeure dans votre terre,' 

» féjour délicieux, puifque j'y réu- 

» nirai tout ce que j'aime. Loin du 

» monde , nous n'entendrions ni 

£ fes murmures ^ ni ne craiâdrionif 



nui cenfure. Mon cher Comte* 
9»n'auroit point de froides rail- 
90 leries à efFuyei^^ ni moi de moi- 
» tiiîcations à redouter* Loin de 
9^ craindre d*être le fujet d'une* 
M critique, amère ^ nous pourrions/ 
» dèvjenir Jes objets, de Tadmira-»- 
w^tion ôc de l!àmour d^une fouTe:^ 
■• d*êtres que nous rendrions Heu-f 
»^ieu3c par le feul fuperffu em- 
«ployé dans le nronde pour fe; 
9» faire couvrir de ridicule. Voyez ^^ 
a» mon digne ami ^ fi le genre de. 
«vie que je propofe ne vous ef- 
» fraye point ^^ & fi je puis fuf^ 
»fire au bonheur, de mon cher 
»*Cpmte ,. comme . il fuffira au. 
» mien. Je ne balance pas à former, 
«des liens dans un âge où la li- 
«•herti^ eft du plus grand p/ix: 
«.gour qui fait gcnfei^ 



M. d'Or nay fut tranfporté d'une 
joie aufïî, vive à lalefture de cette 
lettre, qu'il Favoit été à celle de 
la Etucheffe de ..•.* Sa paflîon avoir 
çbangé d'objet. Il vola auprès: de 
fon fils; il lui dit dans i'enthoufîaf-f 
me. du fuccès : Lis cette lettre^ 
baiiè-Ia mille fois, embrafle ton 
tendre père , ton ami , & fois hea- 
rpxix/LiQ Comte eut à peine lafor-^ 
çfi de foukvetfa tête pour lire lèi 
qaradèf es précieux de fon idoles 
Trop foible pour fufffre à Fexcès 
cTun bonheur fi inefpéré, ils'évas 
ftouit dan^ les bras de fon père;. 
Rendu à lui-même par les foins les. 
plus tendres : c eft bien mainter 
liant , §*écria:t-il d'niie voix foible. 
xnals. touchante, ô le meilleur dé$^ 
pètes , que je vous dois une fe-^ 
conde vie ! Oui; plus qiie la vie ^ 



pttifque )é vpus dois un bien (ans 
lequel réxiftênce eft un fardeau 
dont je n-àurois jamais fupporté 
le poids; Ah! croyez que toute 
la durée de la mienne. fera em-r 
ployée à contribuer à votre bon- 
heur & à celui de ma chère Va- 
liànne. Affurezrla que c'eft mettre 
le comble à,raa félicité^ d'exiger: 
que je vive dans la retraite. Je ne 
ireux & ne puis vivre que ppuc> 
vous & pour elfe'. Mon père ^ 
mon tendre ami , fouffrez qiija j^. 
Vous donne ce nom 5 je connoîr 
toute rétendue du fàcriliise que> 
vous m'avez fait. Que nè-ferpis- je- 
poîrit pour vous obliger à vous en • 
applaudir ? : Ab ! je» fèns que mon 
cœur • • . r— Va , mon enfant > in-^ 
terrompitrlê Marquis ^ jérfuis payd 
en. ce moment, psir Tiefpoir d& 



( ^S9 ) 
t'avoîr arraché au trépas. Quant à 

l'avenir > ton bonheur peut feui. 
faire xna - récompenfe. Ne nous 
occupons plus que des moyens de 
l'accélérer. 

Le Comte bïûloit de revoir; 
la chère Valianne ; elle-même en 
avoîe la plus tendre ioip^tience; 
mais îl étoit fi exténué par le cha- i 
grin & le défaut d'àlimens^ qu'lL 
fut forcé de garderie lit plufieurs^ 
jeurs> pendant lefquelsM. d'Ornay > 

travailla avec - la - véhémence ÔC 
la céférité^ de Tamant le plus-paft- 
fîbnxïé, à ce; qu il nommoit la f^-- ' 
licite myftérieufe. Valiàntie , touL-- 
jours efclave de la .bienféàncç dé: 
fon fexe , n'ofôit; fuivrcj ce. que^ 
fon cœur lui infpjroit. Néanmoins 
comme tout étoit extraordliiaîre- 
dans la paflion qu'elle avoit infj 



(.2(^0 ) 

pîrée , dans celle qui là domînoïc 
dbpuis^ que Tadrefle dii Marquis 
Fàvoit forcée d'éclater., elle ne 
put tenir long -temps eontrê les. 
follicitations de fon arpant , cn^ 
core moins contre celles de fa pro- 
pre tendrefle.. Elle pria M^ d'Or- 
nay, en rougiffant, de la conduire^ 
aiiprès de fon fik.^ A peine appert 
çut- elle la porte de fon aipparte- 
xnent, que fon émotion fut fi vive ^ 
qu'elle héfitoit fi elle devoit entrer*. 
Le Marquis étonné. /& fentant 
la main qu'ielle appuypit fur lui 
toute tremblante^ lui demanda fi: 
cJIe fe tjrouvQÎt mal. Cette ques- 
tion faite de bonne foi, mais mal 
interprétée par la iênfible veuve ;; 
redoubla fon tendre embarras : elle 
satca^ les yeux baifCés ôc le coeiu: 



.» 



palpitant i comme JÛ elle àvoît eji 
un exaaien févèreà redouter. Cha- 
-que âge dans le fexe a fa pudeur i' 
quoi qu'en puiffent dire les per-; 
ibnn es .corrompues : ,ce fentiment 
ji'a point de terme dans une fem- 
me honnête .& fenfîble j il eft 
même plus profond > plus impë-^ 
lieux à vingt-cinq &l à trente ai^ 
qu'à quinze. Dans Tadolefcencé^ 
Ja pudeur n*eft qu une leçon ; dans? 
rage mûr ^«c'eû une habitude. 

Valiahne accoutumée à vaincce 
Tes tendres penchans , éprouvoît 
'Une confufiQn en la préfence 4s 
fon vainqueur. Sa iltùation étale 
délicieufê , quoiqu'embarraffan-i 
te. Cette délicateffe fait fentîr 
&. connoître famour par tous les 
points. Lès regards ^ . les tendre^ 



(262) 

étreintes furent le feul langage de 
ces heureux 6c rares amans. 

Dès que le Comte fût en état 
' de foutenîr le voyage , ils parti- 
rent pour fe rendre à la terre du 
'Marquis, où ils furent unis. Ils 
goûtèrent le rëfte de leur vie 
' un bonheur fans mélange / parce 
qu'ils fuivirent le plan de la fage 
iValianne. La bonté de fon cœur , 
guîcïée par une jfaifon éclairée , 
le lui avoît infpiré. Ils vécurent 
"toujours à la campagne, ne con- 
noiflant ,-ne défîrant dé plaifir 

hors d^eux , qiie celui de faire 
-"jdes heureux. 

M; tf Omay trcHiwît tant de 

•douceur dans le genre de vie que 

*fa refpeélàble amie lui avoir fait 

cotmoître , qu'il avouoit de bonne 



fol qiie la prudence humaine 
n'ëcoît que folie & vanité ; que 
l'amitié 9 l'amour ôç là bienfaifance 
étoient les feules chofes capables 
de conftituer le bonheur des belles 
âmes» 
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